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—E — 
 
Isaac vit de l'esprit d'Abraham. Tout comme lui, il a accepté 

d'entrer dans les vues de Dieu. C'est ce qu'il a manifesté en s'offrant avec 
son père à tout ce que le Seigneur demandait, jusqu'à lâcher sa propre 
existence (Gn 22). C'est dans cet esprit qu'il accueille la femme que lui 
ramène le serviteur de son père. Il la reçoit comme un don de Dieu. C'est 
avec elle que désormais il vivra de la Promesse. 

 
Au cœur de cette terre où il séjourne, il creuse des puits ; ou plus 

exactement, il recreuse les puits que les serviteurs de son père Abraham 
avaient déjà forés. 

S'il agit ainsi, c'est parce que les Philistins du coin les avaient 
obstrués (selon Gn 26, 18). Il s'attelle à cette tâche, parce qu'il veut 
retrouver les sources qui abreuvaient son père, se désaltérer de la même 
eau. Il devra creuser plusieurs puits, parce que le monde païen environnant, 
à chaque fois, les ensable ou se les approprie (selon Gn 26, 19-25). 

Et le Seigneur l'approuvera dans cette entreprise difficile : parce 
qu'à travers ces gestes, Isaac manifeste son goût de retrouver et 
d'approfondir ce qui a fait l'existence de son père. Il veut vivre des mêmes 
choses, de la même Promesse. 

Aussi le Seigneur lui apparaît-il pour lui réitérer personnellement la 
Promesse faite à son père : « Je suis le Dieu de ton père Abraham. Ne crains 
rien, car je suis avec toi. Je te bénirai et je multiplierai ta descendance, à 
cause d'Abraham mon serviteur » (selon Gn 26, 23-24). 

 
Recreuser les puits de son père, comme tout autre acte dans la Bible, 

c'est aussi un acte spirituel. En procédant ainsi, Isaac recherche l'eau vive 
(selon Gn 26, 19) ; et l'eau vive, dans la Bible, est une très belle expression 
de l'Esprit de Dieu.   

Ce n'est pas sans intention que Jésus parlera d'eau vive à la 
Samaritaine venue s'abreuver au puits de Jacob, de cette eau vive qu'il 
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désire lui donner (selon Jn 4). Et l'eau vive qu'il donne, c'est son Esprit : 
« Si quelqu'un a soif, dit-il, qu'il vienne à moi et qu'il boive, celui qui croit 
en moi. » Et saint Jean ajoute explicitement : « Il parlait de l'Esprit que 
devaient recevoir ceux qui croient en lui » (selon Jn 7, 37-39). 

 
Ainsi, quand on nous dit qu'Isaac recreuse les puits d'Abraham, il te 

faut comprendre que c'est pour boire à la source véritable, pour s'abreuver 
de l'Esprit de Dieu. 

 
— X — 

 
Pour cela, il lui faut vider les puits de ce que les Philistins y ont 

introduit. Mais qu'y ont-ils mis, ces païens ? Pour comprendre, il est bon 
d'avoir en tête le sens premier du mot « païen » 

Le païen n'est pas un « athée », c’est-à-dire quelqu'un qui refuserait 
le divin (1). C'est un homme qui est ouvert sur le divin, mais qui ne connaît 
pas Dieu tel qu'il se révèle. Il ne peut dès lors se le représenter qu'à partir 
de ce qu'il en imagine. Il le verra généralement comme un être tout-
puissant, qui peut l'aider à vivre un épanouissement terrestre. Il essayera 
dès lors d'amadouer le divin, de se le concilier, par des prières et des 
sacrifices, pour que ce divin consente à réaliser ses désirs. La tendance du 
païen, c'est ainsi de ramener Dieu à sa façon de l'envisager; de le réduire à 
sa façon de le voir ou de vouloir le voir (2). 

Origène, un Père de l'Église, nous dit ainsi que les Philistins, ces 
païens, avaient obstrué les puits d'Abraham de leurs sentiments charnels et 
de leurs pensées terrestres (3). Il nous livre ainsi le sens spirituel de leur 
acte. Ces Philistins polluent de leur mentalité ces puits qui sont les fruits du 
cheminement d'Abraham avec Dieu, bouchant ainsi la source d'eau vive. 
Isaac doit alors recreuser ces puits pour pouvoir retrouver cette source. 

 
Cette attitude d'Isaac nous concerne directement, parce que nous 

sommes exactement dans la même situation aujourd'hui. Le puits des 
                                         
1 Le mot « athée » vient du grec « a- privatif » et « Theos » : littéralement, « Pas de 
Dieu » ; Dieu n'existe pas ! 
2 Historiquement, avant la venue du Christ, en dehors des juifs qui connaissent Dieu tel 
qu'il se révèle, tous les peuples sont païens. À partir du Christ, il y a les païens, les juifs, 
et ceux qui deviennent chrétiens : les hommes – d'origine juive ou païenne– qui 
reconnaissent le Christ dans tout ce qu'il est. 
Dans notre contexte judéo-chrétien, le mot « païen » a pris un sens péjoratif : 
notamment lorsqu'on traitait de « païen » celui qui vivait en méconnaissant la 
Révélation de Dieu alors qu'il était chrétien. On lui signifiait ainsi qu'il n'était pas au 
niveau qui devait être le sien. 
3 Origène, Homélies sur la Genèse, Sources chrétiennes, n. 7 bis, Les éditions du Cerf, 
Paris, 1976, p. 307-309 ; 325. 
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Écritures est obstrué par la mentalité païenne qui nous entoure et nous 
habite. Tout chrétien doit, comme Isaac, recreuser ce puits pour retrouver 
la source, pour retrouver ce dont l'Esprit de Dieu veut nous abreuver. 
Recreuser le puits, pour nous, c'est chercher à retrouver le sens de 
l'Écriture selon ce que Dieu veut nous en signifier, tenter de retrouver ce 
sens qui nous précède, ce sens qui nous a été transmis – et qui est souvent 
oublié–, ce sens qu'on appelle le sens de la Tradition : il s'enracine dans 
l'enseignement du Christ, s'exprime ensuite à travers les apôtres, 
notamment avec saint Paul, et avec les Pères de l'Église. Aujourd'hui, tu le 
trouves chez ceux qui commentent l'Écriture en s'inscrivant dans leurs pas. 
Malheureusement, ce sens est souvent enfoui sous les couches de nos 
élucubrations charnelles, humaines, « trop humaines » ! Ainsi, pour n'en 
donner qu'un tout petit échantillon, lorsqu’on suggère qu'Abraham a quitté 
Ur pour des raisons économiques ou à cause de mésententes entre clans ; 
quand on affirme qu'il offrit son fils parce qu'il n'avait pas compris ce que 
Dieu voulait ; quand, avec Moïse, on affirme qu'il connaissait bien le désert, 
qu'il savait que certaines roches pouvaient retenir de l'eau, et que c'est pour 
cette raison qu'il frappa l'un ou l'autre rocher pour abreuver le peuple 
assoiffé ; ou encore quand on dira que Jésus était un fin psychologue, 
capable de guérir certaines paralysies qui sont plus psychiques que 
physiques, et cetera. On donne des explications qui sont parfois très 
étrangères aux récits bibliques, qui égarent plus qu'elles n'aident à pénétrer 
le sens profond des évènements, même si elles peuvent parfois avoir un fond 
de vérité. Certains sens « historicisants », « sociologisants », 
« psychologisants » ou autres, peuvent certes nous plaire. Mais parfois ils 
n’ont rien à voir, ou si peu, avec ce que Dieu veut nous enseigner à travers 
tous ceux qui nous ont précédés et qui ont vécu de son Esprit.  

 
J’ai compris, mais bien plus tard, que tout le travail de mon maître 

avait été dans ce sens. Toute sa vie, il a creusé le puits de l'Écriture, en le 
désensablant de ce qui nous empêche de boire à la source véritable, à 
l’Esprit donné par le Christ. Il avait su aller rechercher le sens de la 
Tradition, en relisant les commentaires de nos Pères dans la foi et en 
montrant comment approfondir correctement ce sens à partir d'eux. Tout 
ce qu'il me livrait ici n’était qu’une petite part de ce trésor qu'il avait 
découvert. 

  
— E — 

 
Isaac vit donc de l'esprit de son père. Il creuse cette Promesse qu'il 

porte en son cœur. Et il fait bien de s'y attacher de la sorte, car il devra 
encore vivre des temps bien nébuleux. 
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Tout comme Abraham, il attend de sa femme Rébecca cette 
descendance qui doit perpétuer la Promesse à travers les générations 
futures, pour qu'elle puisse atteindre sa pleine réalisation. Mais Rébecca est 
stérile. 

 
Aussi implore-t-il le Seigneur. Et celui-ci l'exauce. Rébecca est 

enceinte et lui donne des jumeaux : Esaü, l'aîné et Jacob, le cadet. Nouveau 
mystère ! Qui sera le porteur de la Promesse ? Pour Isaac, celle-ci doit 
revenir à l'aîné. Mais pour Rébecca, qui a consulté le Seigneur et qui a été 
introduite dans le secret de Dieu, il ne doit pas en être ainsi. Il lui a en effet 
déclaré que l'aîné servira le cadet (selon Gn 25, 21-23). Mais Isaac n'a pas 
eu part à cette confidence. 

 
En grandissant, Ésaü devint un habile chasseur, parcourant la 

steppe à la recherche des bonnes proies qu'offre la nature. Il était très 
intéressé par tout ce qui touche à la terre et au ventre, tant et si bien qu'il se 
laissera tenter par son frère et qu'il succombera. 

Car Jacob, qui était beaucoup plus casanier, aimait demeurer sous 
les tentes familiales. Et là, il lui arrivait de mijoter l'un ou l'autre petit plat. 
C'est ainsi qu'on nous rapporte, qu'un jour, il était occupé à préparer un 
bon potage tandis qu'Ésaü revenait d'une de ses chasses. Complètement 
épuisé, et sans doute par l'odeur alléché, il se rua sur Jacob : « Laisse-moi 
avaler cette soupe, parce que je suis fourbu ! » Mais Jacob en profita pour 
lui glisser une peau de banane en lui proposant un marché : « Promets-moi 
alors de me lâcher ton droit d'aînesse ». Car Jacob était très intéressé par le 
statut de son frère et par la Promesse qui y était attachée. Il aimait les choses 
de Dieu, mais à sa manière ! Aussi n'eut-il aucune hésitation à proposer ce 
marché. Ésaü, lui, manifesta le peu d'intérêt qu'il portait à la Promesse. Il 
en était à ce point préoccupé qu'il s'en délesta pour pouvoir s'empiffrer de 
ce potage de lentilles. C'est ainsi que Jacob s'empara du droit d'aînesse de 
son frère (selon Gn 25, 27-31). 

 
Mais il n'en resta pas là ! Avec l'aide de sa mère, il parviendra même 

à usurper la bénédiction paternelle destinée à Esaü. 
De fait, Isaac voyait en son aîné celui qui devait être l'héritier de la 

Promesse. Mais rappelle-toi qu’avant même la naissance des jumeaux, Dieu 
avait révélé à Rébecca qu'il en serait autrement, que les deux enfants qui se 
heurtaient en son sein seraient deux peuples ; et que l'aîné servirait le cadet 
(selon Gn 25, 23). 

Rébecca, qui vivait de cette confidence divine, travailla ainsi à sa 
réalisation, mais selon des stratagèmes très humains. C'est ainsi, qu'un 
jour, elle surprit une conversation entre Isaac et son aîné. Isaac voulait 
bénir Esaü après que celui-ci lui ait préparé un dernier repas constitué de 
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gibier. Profitant de ce qu'Esaü était à la chasse, Rébecca poussa Jacob à se 
faire passer pour son frère auprès du père. Avec des chevreaux, elle prépara 
un régal comme le père aimait ; et avec la peau des animaux, elle couvrit les 
bras de son fils, car, contrairement à Jacob, Esaü était velu. 

C'est ainsi que Jacob alla vers son père. Et comme Isaac était vieux 
et qu’il était devenu aveugle, il ne pouvait se fier qu'à ce qu'il entendait ou 
touchait. Jacob se présentant à lui comme Esaü, il lui demanda quand 
même qui il était vraiment. Tâtant Jacob pour savoir s'il avait bien Esaü en 
face de lui, il eut ces mots : « La voix est celle de Jacob, mais les bras sont 
ceux d'Esaü ». Et pourtant, il bénira Jacob. Mais quand Isaac découvrit 
que ce n’était pas Esaü qui avait été béni par lui, il fut pris d’un grand 
tremblement. 

 
Depuis longtemps, Isaac creusait la Promesse de Dieu. Mais, cette 

fois, le mystère lui semblait vraiment insondable. 
 
Jacob devint donc le détenteur de la bénédiction d'Isaac, au grand 

dam de son frère qui le prit en haine à partir de ce jour. 
 
Rébecca poussa alors Jacob à s'enfuir dans sa famille en Harân. 

Son père y consentira ; et en parfait accord avec Rébecca, il lui donnera 
ce commandement : « Ne prends pas une femme parmi les païennes de 
Canaan ! » 

Tu retrouves ici le même souci qui animait Abraham : puisque 
Jacob doit porter la Promesse, il convient qu'il choisisse une femme digne 
de vivre de cette vocation. Aussi Isaac va-t-il être très précis : « Choisis-toi 
une femme parmi les filles de Laban, le frère de ta mère. » Jacob doit donc 
la prendre dans ce clan qui s'est distancié des faux dieux de la Chaldée. 

 
Isaac congédie alors Jacob, mais non sans l'avoir d'abord béni : 

« Que Dieu Tout Puissant te bénisse, et qu'il t'accorde, ainsi qu'à ta 
descendance la bénédiction d'Abraham » (selon Gn 27, 1- 28, 5). 

 
— X — 

 
Et voilà donc Jacob sur la route de l'exil. Ce cheminement, c'est 

Dieu qui va le lui faire vivre : car si les choses se passent selon les 
intentions divines, Jacob est loin d'y être préparé. Il est bien celui qui va 
porter la Promesse, mais c'est par ruse qu'il s'est approprié ce que Dieu 
lui destinait, usant de subterfuges bien de ce monde, sans attendre que le 
bon vouloir de son Seigneur se manifeste. Aussi Dieu va-t-il éduquer 
Jacob, pour qu'il puisse porter valablement cette Promesse à laquelle il est 
attaché. Il va apprendre à en vivre autrement, à attendre que Dieu veuille 
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bien prendre les initiatives nécessaires en la matière. Et pour cela rien de 
tel que ce chemin de l'exil. 

 
— E — 

 
Le Seigneur va accompagner Jacob dans son périple. Ainsi, une nuit, 

alors qu'il est encore en terre de Canaan, en un lieu qu'il dénommera 
ensuite Béthel, « Maison de Dieu » et porte du ciel (selon Gn 28, 17-19), 
Jacob eut ce songe : une échelle était plantée en terre, son sommet touchait 
les cieux, et des anges de Dieu montaient et descendaient. Quelle pouvait 
être la signification de cette échelle qui unissait le ciel et la terre ? N'était-
elle pas l'expression de la Promesse qui unit Dieu et l'homme ? 

 
— X — 

 
Quand tu sais que, dans sa réalisation ultime, la Promesse sera le 

Christ, tu comprends que Jésus ait repris ce songe à son compte ; quand il 
dit à un certain Nathanaël : « Amen, amen, je vous le dis, vous verrez le ciel 
ouvert, et les anges de Dieu montant et descendant sur le Fils de l'homme » 
(selon Jn 1, 51). Jésus Christ affirme ainsi être celui qui est à la fois planté 
en terre et ancré dans le ciel, unissant l'un et l'autre, permettant à toute 
créature de passer du terrestre au céleste et inversement. 

C'est déjà cela que Jacob entrevoyait ici : un jour, il y aurait une 
telle échelle, définitivement plantée en notre monde, qui unirait le terrestre 
et le céleste, l'humain et le divin. 

 
— E — 

 
Mais pour que cette réalité advienne, il faut d’abord que Jacob 

croisse, car c'est avec lui que Dieu veut maintenant faire progresser son 
dessein. 

Aussi, le Seigneur était-il là, se tenant tout près de Jacob, lui 
réitérant tout ce qu'il avait dit à Abraham et à Isaac : « Je suis le Seigneur, 
le Dieu d'Abraham et d'Isaac. La terre sur laquelle tu es couché, je la donne 
à toi et à ta descendance. Ta descendance deviendra nombreuse comme la 
poussière du sol, et toutes les nations seront bénies en toi et en ta 
descendance. Je suis avec toi, je te garderai partout où tu iras, et je te 
ramènerai dans ce pays » (selon Gn 28, 10-22). 

Dieu lui signifie ainsi qu'il lui destine bien la Promesse et il l'assure 
de sa protection. Cependant, les propos du Seigneur suggèrent aussi 
qu’avant d'être ramené sur cette terre, Jacob devra cheminer à travers des 
épreuves. Mais fort de la présente déclaration de Dieu, il pourra affronter 
ce temps d'incertitude. 



 

185 
 

Ce songe et cette rencontre avec son Seigneur, jamais il ne les 
oubliera. Et les paroles qu'il a entendues resteront toujours dans sa 
mémoire. Cette rencontre de Dieu est gravée dans son cœur. Elle 
l'accompagnera tout au long de son périple. Elle va lui donner de pouvoir 
affronter les épreuves à venir. Car il sait désormais que cette Histoire 
commencée avec son grand-père, et continuée avec son père, Dieu veut 
maintenant la vivre avec lui. C'est dans cette lumière qu'il pourra vivre les 
difficultés à venir ; car il croit que Dieu le soutiendra, même s'il se tait.  

 
Jacob avait bien besoin de cette vision et de ces paroles, parce que 

dans sa parenté en Harân, chez son oncle Laban, il va en voir de toutes 
les couleurs. 

 
À peine était-il arrivé, qu'il était « tombé en amour » pour Rachel, la 

fille cadette de Laban. Il avait été convenu d'un commun accord qu'il 
pourrait l'épouser après avoir travaillé sept ans pour son oncle. Ce ne fut 
pas un problème pour Jacob. Ces sept années passèrent comme quelques 
jours tant il aimait Rachel. Mais quelle ne fut pas sa surprise quand, au 
cours du banquet, Laban lui amena son aînée, Léa, justifiant que ce n'était 
pas l'usage de marier la plus jeune avant l'aînée. « Mais, ajouta-t-il, je 
consens à te donner également Rachel, à condition que tu acceptes de 
travailler sept autres années pour moi. » Et Jacob dut céder. Laban ne se 
gênait donc pas pour exploiter Jacob. Mais celui-ci ne rechigna pas. Il vécut 
cette humiliation en silence (selon Gn 29, 15-30). 

 
Et voici que Jacob devint fécond en cette terre étrangère. Il eut de 

nombreux enfants de ses deux femmes et de leurs servantes respectives : 
onze fils et une fille. Avec Rachel, il aura encore un douzième fils, mais plus 
tard, quand il sera revenu en Terre promise (selon Gn 29, 31- 30, 24). 

 
Au cœur de cet abaissement auquel il avait consenti, Jacob vivait 

donc une croissance. Il disposait maintenant d'une solide descendance. Et 
fort de celle-ci, il envisagea de retourner au pays. Mais son oncle, qui 
avait pu profiter de lui pendant quatorze ans, n'envisageait pas les choses 
de la même façon : « Reste avec moi ! Fixe-moi ton salaire et je te 
payerai. » Il était bien conscient que les quelques biens qu'il possédait 
s'étaient accrus énormément depuis que Jacob était à son service. Il était 
une bénédiction pour Laban. 

 
Jacob établit alors un nouveau contrat avec son oncle. Il ne 

revendiquerait pour lui-même que les animaux d'exception qui naîtraient 
dans le troupeau dont il aurait la garde, les moutons noirs et les chèvres 
tachetées ou mouchetées. Généralement, les moutons étaient blancs et les 
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chèvres uniformément foncées. Le contrat était très avantageux pour 
Laban. Aussi l'accepta-t-il sans hésiter. Mais Jacob, astucieux qu'il était, 
sut, « en toute légalité », faire jouer les clauses en sa faveur. Il usa de 
techniques très curieuses pour faire s'accoupler le bétail et ainsi obtenir des 
bêtes qui puissent être à lui. Pour favoriser la formation de chevreaux 
tachetés ou mouchetés, il faisait s'accoupler les chèvres devant des 
baguettes rayées de blanc. La vue de celles-ci devait influer sur la formation 
des embryons. Tandis que pour les moutons, ils les faisaient s'accoupler en 
tournant leurs têtes vers ce qui était foncé dans le troupeau. Aussi étrange 
que ce procédé puisse paraître, il lui réussit tant et si bien qu'il se retrouva 
fort enrichi. Il avait maintenant du bétail en grande quantité et de grande 
qualité. Laban et ses fils n'apprécièrent pas la situation à sa juste mesure, et 
Jacob perçut qu'il n'était plus dans les grâces de son beau-père. 

 
C'est alors que le Seigneur intervint : « Retourne dans le pays de tes 

pères, vers ta parenté. Je serai avec toi. » Jacob rassembla donc ses affaires 
et il tint ce discours à ses épouses : « Je vois bien que la mine de votre père, 
en ce qui me concerne, n'est plus comme avant. Pourtant, vous savez que je 
l'ai servi de toutes mes forces, en « tout bien, tout honneur », mais que lui 
ne s'est pas gêné pour se jouer de moi, changeant mon salaire à sa guise. 
Par dix fois, il en fut ainsi ! Mais Dieu ne lui a pas permis de me faire du 
tort. Et chaque fois qu'il modifia les clauses de notre contrat, Dieu a agi en 
ma faveur, enlevant le troupeau à votre père pour me le donner. Tout cela 
m'a été confirmé en songe. L'ange de Dieu me l'a dit : « J'ai vu tout ce que 
Laban te fait. Je suis le Dieu de Béthel. Maintenant, debout, sors de ce pays 
et retourne dans ta parenté ». » 

 
D'un commun accord avec ses épouses, Jacob se leva donc. Il fit 

monter ses enfants et ses femmes sur des chameaux, poussa devant lui tout 
son bétail et s'en alla vers le pays de Canaan. 

 
On s'empressa d'aller rapporter la fuite de Jacob à Laban qui se 

lança aussitôt à sa poursuite. Mais Dieu intervint. Il visita Laban en songe, 
pour le mettre en garde à propos de ce qu’il allait faire. Le Seigneur 
travailla ainsi à établir la paix entre les deux protagonistes. 

Cela n'empêcha pas Jacob de dire à Laban tout ce qu'il pensait de 
lui : « Voici vingt ans que je suis chez toi. Je t'ai servi quatorze ans pour 
tes deux filles et six ans pour ton troupeau. J'ai toujours agi honnêtement 
et j'ai compensé moi-même les pertes de ton bétail, tandis que toi tu 
changeais mon salaire selon tes humeurs. Par dix fois ! Si le Dieu de mon 
père et d'Abraham n'avait pas été avec moi, aujourd'hui, je serais les 
mains vides. Tout ce que je suis devenu tient à Lui. Il a vu mes fatigues et 
mon labeur, et il a jugé. » 
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Laban accueillit les reproches de Jacob, et il proposa même de 

conclure une alliance ; ce qu'ils firent aussitôt. Chacun resterait désormais 
dans son domaine. C'est ainsi qu'au cours d'un acte solennel, ils édifièrent 
une stèle et un monticule de pierres qui marqueraient la frontière, qui ne 
seraient franchies ni par l'un, ni par l'autre. 

 
— X — 

 
Parti de chez lui seul et sans ressources, c'est démuni et dans toute 

sa faiblesse que Jacob était arrivé chez son oncle Laban. Que connaissait-il 
de la vie, ce jeune homme qui n'avait jusqu'ici que séjourné à l'ombre des 
tentes familiales ? 

 
Vingt années s'étaient maintenant écoulées, pendant lesquelles Jacob 

avait subi bien des humiliations. Car Laban, bien que son oncle et beau-
père, l'eût pressé comme un citron. Jacob avait ainsi vécu les affres d'un 
monde qui exploite l'homme. Et durant tout ce temps, Dieu s'était tu. Mais 
Jacob avait accepté de vivre ce silence de Dieu, se laissant purifier dans sa 
façon d'être. Il accueillit donc ce temps d'exil, même s'il y vivait comme un 
abandon de Dieu. C'est ainsi qu'il apprit à attendre le bon vouloir de son 
Seigneur : Dieu avait promis, Dieu ferait ! Mais où ? Quand ? Comment ? 
Cela tenait à Dieu, et rien qu'à lui. Lui seul savait quand mettre un terme à 
cette épreuve. Et Jacob accepta en silence. Aussi ne décida-t-il de quitter 
son oncle que lorsque son Seigneur le lui signifia clairement dans un songe. 

 
Ce long abaissement, vécu dans la patience et l'humilité, l'avait à la 

fois purifié et fortifié. Il avait une descendance nombreuse, il était devenu 
riche malgré l’attitude déloyale de son beau-père, et il avait finalement osé 
se planter devant lui quand il l'avait rattrapé dans sa fuite. Et Dieu aidant, 
tous deux allaient maintenant se quitter en bons termes. 

 
— E — 

 
Après avoir passé la nuit ensemble, ils se séparèrent. Levé de bon 

matin, Laban s'en retourna dans son lieu. Quant à Jacob, il poursuivit son 
chemin (selon Gn 30, 25 - 32, 3). 

Mais il n'était pas au bout de ses péripéties et le plus dur restait à 
faire. Il lui fallait maintenant rentrer au pays et se retrouver face à Ésaü 
qui voulait l'éliminer. 

 
Il eut la précaution d'envoyer d'abord des émissaires à son frère 

Esaü pour tenter de l'amadouer. Mais lorsque ses messagers lui 
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rapportèrent que son frère venait maintenant à sa rencontre avec quatre 
cents hommes, il fut pris d'une grande panique. Il cria alors vers Dieu : 
« Toi qui m'as commandé de revenir en ce pays, tu sais que je suis indigne 
de toutes les faveurs et de toute la bonté que tu as eues pour moi, ton 
serviteur. Mais sauve-moi de la main de mon frère, car j'ai peur qu'il ne me 
frappe ainsi que la mère avec les fils. Rappelle-toi ta Promesse ! Je te ferai 
du bien et Je rendrai ta descendance comme le sable de la mer. » 

 
Entre-temps, Jacob avait eu soin de diviser son clan en deux camps, 

se disant que si Ésaü s'en prenait à l'un, l'autre pourrait encore se sauver. Il 
prit également de quoi faire un présent à ce frère redoutable. Il constitua 
ainsi plusieurs bons petits troupeaux. Il les sépara les uns des autres, et il les 
confia à ses serviteurs, les invitant à passer devant lui et à marcher en 
laissant du champ entre les troupeaux. Chacun était invité à déclarer 
devant Ésaü que ce qu'il véhiculait là était un présent envoyé par Jacob, et 
que celui-ci les suivait. Ésaü devait ainsi recevoir comme un chapelet 
d'offrandes. Jacob se disait que son frère, devant une telle avalanche de 
cadeaux, consentirait peut-être à l'épargner. 

Le chapelet d'offrandes s'en alla donc. Lui passa la nuit dans le 
camp (selon Gn 32, 4-22). Mais au cours de la nuit, il se leva, prit sa famille 
et tout ce qu'il possédait, et il traversa le gué du Yabboq. Il leur fit passer le 
torrent et il resta alors seul. 

 
— X — 

 
Jacob était sorti grandi de tout ce qu'il avait vécu chez Laban. Il 

était déjà mieux préparé à vivre ce que Dieu voulait pour lui. Aussi avait-il 
accepté de revenir en cette terre, parce que son Seigneur le lui avait 
ordonné. Il avait même trouvé la force pour tenter un rapprochement avec 
Ésaü. Mais maintenant, entendre que son frère venait vers lui avec des 
intentions belliqueuses, c'était encore trop pour lui. Aussi essaya-t-il de se 
préserver, divisant son camp et présentant le plus intelligemment possible 
un cadeau qui puisse éventuellement le calmer. 

Jacob était maintenant là, seul, suant de grosses gouttes à l'idée de ce 
qui allait se passer, tel un agonisant au milieu de la nuit. Le Seigneur devait 
donc intervenir, pour le rendre fort jusqu'à oser tout risquer, même sa vie, 
pour accomplir les vues de Dieu. Et rien de tel que la lutte pour apprendre 
à combattre. 

 
— E — 

 
Un homme était soudainement là, qui luttait avec lui. Et Jacob se 

défendait tant et si bien que le mystérieux adversaire ne parvenait pas à en 
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venir à bout. Il lutta ainsi avec Jacob jusqu'au lever de l'aurore. Et comme 
il ne parvenait pas à le maîtriser, il le frappa à l'emboîture de la hanche et 
celle-ci se démit. L'homme demanda alors à Jacob de le lâcher. Mais 
Jacob, qui avait saisi que ce n'était pas un quelconque quidam, s'écria : 
« Pas avant que tu ne m'aies béni ! » Eh bien ! déclara alors son 
partenaire, on ne t'appellera plus Jacob – nom qui peut signifier « le 
talonneur » : qui talonne le frère pour acquérir son statut, pour prendre 
sa place–. On t'appellera « Israël », car tu as lutté avec Dieu et avec les 
hommes, et tu l'as emporté – Ce nouveau nom « Israël » pouvant signifier 
« luttant avec Dieu » –. Et l'envoyé de Dieu le bénit. Jacob appela alors le 
lieu « Penuel » – « Face de Dieu » –, car, déclara-t-il, il avait vu Dieu face à 
face et son âme avait été délivrée. 

 
Le soleil se levait maintenant sur Jacob tandis qu'il passait le 

torrent. Il avançait, mais il boitait, marqué dans sa chair par ce combat qui 
avait fait de lui un être physiquement amoindri, un « agenouillé », mais un 
être spirituellement fortifié et mis « debout » dans le sens le plus profond de 
l'expression (selon Gn 32, 23-32). 

 
— X — 

 
Avant de quitter la Terre promise, Jacob avait rencontré Dieu dans 

un songe et celui-ci l'avait assuré de sa protection dans tout ce qu'il vivrait. 
Jacob avait ainsi pu garder confiance au milieu des humiliations qu'il avait 
dû traverser. 

Ce combat au passage du Yabboq était l'aboutissement de tout un 
cheminement. Car cet homme rencontré en cette nuit l'avait fait basculer 
dans sa façon d'être. Il avait permis à Jacob d'être établi dans toute sa 
capacité à combattre. Jacob manifestait maintenant qu'il pouvait engager 
toute sa vie et ne pas lâcher prise quand il s'agissait des affaires de Dieu. Il 
pourrait désormais porter valablement la Promesse et la planter au cœur de 
ce monde hostile, acceptant le combat, ne se laissant plus envahir par ses 
appréhensions et ses peurs. 

 
« Il avait vu Dieu face à face et son âme avait été délivrée. » Lui, le 

faible, dont le comportement était fait de ruses et d'astuces, avait su 
croître jusqu'à devenir capable de se planter, en affrontant l'adversité et 
celui qui s’en prenait à lui. Dieu l'avait ainsi amené à engager tout son 
être pour combattre du combat de Dieu. Désormais, il vivrait de ce 
combat au cœur de ce monde qui rejette la Promesse. Il pourra ainsi 
l’établir dans ce monde pécheur. 
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Dorénavant, il aura un double nom : « Israël », parce que lutteur de 
Dieu, se conformant au désir de Dieu ; mais il gardera encore son premier 
nom, « Jacob », qui exprimera celui qui est encore faible et charnel, encore 
sous l'emprise des impératifs humains. 

Plus tard, tu entendras que dans l'Écriture, on parle du peuple de 
Dieu, tantôt comme étant Israël, tantôt comme étant Jacob. 

 
C'est ainsi que Jacob s'avançait maintenant. Et il boitait, marqué 

dans sa chair par toutes les luttes dont il avait triomphé. Physiquement 
agenouillé, il était moralement debout, spirituellement fort de tout ce que 
Dieu avait accompli en lui et avec lui. 

Il pouvait maintenant faire sien le psaume : « Le Seigneur est ma 
lumière et mon salut, de qui aurais-je crainte ? Le Seigneur est la forteresse 
de ma vie, devant qui tremblerais-je ? Si une armée campe contre moi, mon 
cœur est sans crainte ; si une guerre éclate contre moi, même alors j'ai 
confiance » (selon Ps 27, 1 ; 3). 

 
— E — 

 
Ésaü n'était plus très loin, et avec lui, ses quatre cents hommes. 

Jacob, qui avait rejoint sa famille, passa alors en avant du groupe. Il était 
enfin capable de se placer à la tête des siens, et face à celui qui pouvait 
éventuellement l'éliminer. 

 
Et voilà qu'Ésaü s'élança vers lui et, se jetant à son cou, il l'embrassa 

et il pleura (selon Gn 33, 1-4). C'était pour le moins surprenant ! Jacob ne 
s'attendait pas à un tel dénouement. Mais Dieu avait aussi travaillé le cœur 
d'Ésaü qui avait d'ailleurs quelque peu évolué dès le départ de Jacob. Ainsi, 
lorsqu'il avait entendu les recommandations de son père à Jacob – « Ne 
prends pas une femme parmi les filles de Canaan »–, Esaü avait compris 
que ses premières épouses, des Cananéennes, étaient mal vues de son père. 
Aussi avait-il également pris pour femme une fille d'Ismaël, le premier fils 
d'Abraham (selon Gn 26, 34 et Gn 28, 6-9). 

 
Quant à Jacob, reconnaissant tout ce que Dieu avait fait en lui pour 

qu'il acquière sa véritable stature, il déclara alors à Ésaü : « J'ai affronté ta 
présence comme on affronte celle de Dieu et tu m'as bien reçu. Le miracle 
s'est accompli ! Accepte donc ce présent car Dieu m'a favorisé. » Et Ésaü 
accepta (selon Gn 33, 10-11). 

 
Dieu, dans sa Sagesse, avait soutenu Jacob jusqu'à son retour au 

pays, selon ce que nous en dit le livre de la Sagesse : « La Sagesse de Dieu 
accompagna Jacob qui fuyait la colère de son frère, le guidant par de droits 
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sentiers, lui montrant le Royaume de Dieu, lui donnant la connaissance des 
choses saintes, lui donnant de réussir dans ses durs labeurs, le faisant 
fructifier dans ses peines, l'assistant contre la cupidité de ceux qui 
l'opprimaient, le rendant riche, le gardant de ses ennemis et de leurs 
embûches. Et elle lui donna la palme en un rude combat » (selon Sg 10, 9-
12). 

 
Cette rencontre cordiale entre les deux frères ne fut que d'un jour 

(4). Car le jour même ils se séparèrent, Ésaü revenant dans son lieu, tandis 
que Jacob s'embarquait pour un autre destin (selon Gn 33, 12-17). 

 
Mais en chemin, Jacob va s'installer, sans que le Seigneur ne l'y ait 

invité. Et comme par hasard, il connaîtra de gros problèmes au sein de sa 
famille : rien de moins qu'un massacre commis par deux de ses fils pour 
venger leur sœur qui avait été violentée (selon Gn 34). Il n'est jamais bon de 
s'installer quand il faut encore être en marche pour progresser. S'installer, 
c'est ne plus être en cheminement. C'est le début de bien des ennuis. 

 
Mais Dieu va inviter Jacob à se reprendre : « Debout ! Monte à 

Béthel. Tu y bâtiras un autel au Dieu qui t'est apparu lorsque tu fuyais la 
présence de ton frère. Là, tu pourras te fixer. » C'est ce qu'il fit. Il revint 
ainsi sur le lieu de son premier songe. Dieu le confirma alors dans son 
nouveau nom et il lui réitéra sa Promesse ; et il remonta d'auprès de lui 
(selon Gn 35, 1-13). 

 
La boucle était bouclée. Au tout début de son exil, le Seigneur était 

venu à sa rencontre, se tenant près de lui (selon Gn 28, 16) pour lui dire que 
la Promesse lui était bien destinée. Et maintenant, après l’avoir confirmé en 
tout cela, Dieu remontait d'auprès de lui. L'alliance reposait maintenant sur 
la tête de Jacob (selon Si 44, 23). Et Jacob, tout comme il l'avait déjà fait 
après son premier songe, dressa une pierre à l'endroit où Dieu lui avait 
parlé ; sur cette stèle, il répandit de l'huile. Il appela ce lieu du nom de 
Béthel (selon Gn 35, 14-15). 

 
— X — 

 

                                         
4 Israël connaîtra encore bien des tourments avec les descendants d'Ésaü que seront les 
Édomites : parmi eux, Amaleq (selon Gn 36, 8-19) qui s'attaquera au peuple de Dieu, 
spécialement quand il est faible (selon Ex 17, 8-16). La vie de Jésus de Nazareth sera 
elle aussi marquée par des Édomites : il y aura Hérode le Grand, qui est un Édomite, 
plus exactement, le fils de l'Iduméen Antipater, qui cherchera à le faire périr (selon Mt 
2, 13) ; et tout au bout de la vie publique du Christ, on trouve le fils d’Hérode le 
Grand, Hérode Antipas, qui le fera comparaître devant lui (selon Lc 23, 8-12). 
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Toutes les péripéties de la vie de Jacob peuvent t'éclairer et t'ouvrir 
un chemin de croissance. Son histoire nous aide à comprendre comment 
Dieu peut nous faire croître dans un quotidien parfois des plus banals. 

Tout comme Jacob, tu peux éventuellement être intéressé par « les 
choses de Dieu », mais vouloir les vivre à ta façon. Tu peux être capable de 
beaucoup d’initiatives « au nom de Dieu » sans pour autant attendre son 
bon vouloir, ni même te référer à Lui. 

 
Dieu va alors te former à travers les évènements de ton existence. 

Comme avec Jacob, à certains moments, il pourra te donner de vivre avec 
lui une rencontre plus sensible, et même te faire la grâce d'entrevoir le but 
ultime de ton existence. Mais à beaucoup d'autres moments, par contre, il 
pourra se faire très discret, te laissant vivre comme un exil en ton quotidien. 
Tu seras parfois obligé d'affronter des difficultés que tu préfèrerais éviter. 
Et au cœur de certaines obscurités, tu pourras éprouver l'impression que 
Dieu n'est plus là, tant il se fera discret ; ce qui ne veut pas dire qu'il sera 
absent, mais qu'il désirera sans doute te voir acquérir une fidélité plus 
solide, plus parfaite, une foi épurée. Il te faudra accepter ces temps d'exil et 
les recevoir comme des lieux de croissance, dans un silence consentant. Car 
c'est là qu'il voudra t'apprendre à vivre plus pleinement de sa Promesse, et 
donc du Christ. C'est au travers des évènements de ta vie qu'il t'apprendra 
à lutter pour être vraiment apte à porter le Christ jusqu’à le rendre présent 
au cœur de notre monde qui n'en veut pas. 

Mais pour cela, il te faut accepter de vivre de cette vie de Jacob, 
consentir à ce que Dieu fasse du « Jacob » que tu es encore, un être qui 
soit vraiment « Israël » : capable de lutter jusqu'à triompher. Tu en 
ressortiras peut-être affaibli, physiquement marqué dans ta chair par ces 
temps d'épreuves, mais spirituellement fortifié. Et souvent, comme ce fut 
ici le cas pour Jacob, ce n'est qu'après coup que tu pourras reconnaître 
que Dieu était bien là au cœur de tout ce que tu vivais, t'accompagnant 
selon sa Promesse. 

 
En tout cela, tu ne feras que t'inscrire dans le chemin que prit 

également Jésus. Car le Christ a pleinement assumé l'existence de Jacob 
dans son quotidien. Aussi, Jacob est-il une autre figure du Christ. Car Jésus 
vivra bien comme un exil parmi nous, affrontant le péché du monde et les 
humiliations qui en résultent jusqu'à en être victime : humilié jusqu'à 
l'extrême, agonisant, et finalement triomphant dans son combat. Il est le 
lutteur de Dieu par excellence en notre monde pécheur, celui qui plante 
définitivement sa croix salvatrice parmi nous. Et, tout comme Jacob, son 
corps triomphant reste marqué de ce combat radical : ainsi, la place des 
clous, qui sont autant de stigmates dans son corps ressuscité, selon ce que 
nous rapporte saint Jean (selon Jn 20, 24-29). 
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Cette croix, le Christ veut maintenant la faire demeurer à travers 

son corps, les chrétiens. Ceux-ci la plantent avec lui en notre monde qui 
n'en veut pas. 

Tu comprends maintenant l'importance pour le croyant de se laisser 
fortifier à travers les évènements de sa vie, tout comme Jacob, pour devenir 
un lutteur de Dieu selon le Christ, et ainsi participer à cet acte de l'Église 
que l'on retrouve jusque dans la devise des Chartreux : « Roulent les 
mondes, la Croix demeure » ; en latin : « Stat Crux volvitur orbis ». 

 
— E — 

 
Jacob et les siens quittèrent Béthel. C'est lorsqu'ils étaient en 

chemin vers Éphrata que Rachel accoucha de son second fils – son 
premier étant Joseph, le onzième fils de Jacob–. De la bouche de Jacob, ce 
douzième fils reçut le nom de Benjamin. C'est le seul qui soit né en Terre 
promise, plus exactement, à Bethléem. Mais Rachel y mourut et elle y fut 
enterrée (selon Gn 35, 16-20). 

 
S'étant encore arrêté en chemin, Jacob connut à nouveau des 

déboires, cette fois avec son fils aîné. Après cela, il arriva enfin chez son 
père Isaac qui se trouvait à Mambré, – plus exactement– à Hébron. 

 
Isaac pouvait maintenant mourir, lui qui avait vécu toutes ces 

années sans savoir comment se réaliseraient les vues de Dieu sur sa 
descendance (selon Gn 35, 21-22; 27-29). C'est en aveugle qu'il avait laissé 
partir Jacob. Maintenant, avec le retour de son fils, il pouvait avoir la 
connaissance de tout ce qui était advenu. D'une certaine façon, il pouvait 
dire à son Seigneur : « Tu peux laisser ton serviteur s'en aller en paix, car 
les yeux de mon cœur ont vu tout ce que tu as fait, selon ta Promesse. » 

 
L'histoire d'Isaac s'achevait. Celle de Jacob, d'une certaine façon, ne 

faisait que commencer (selon Gn 37, 2). 
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Joseph, le soutien d'Israël 
 
 

(Gn 37- 50) 
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— X — 
 
Il nous est dit alors que Jacob s'installa dans le pays de Canaan, là 

où son père n'avait fait que séjourner en nomade (selon Gn 37, 1) ; et tout 
cela, sans que le Seigneur lui ait signifié quoi que ce soit ! 

Tu viens de l'entendre : s'installer dans le chemin, plutôt que d'y 
progresser, ce n'est jamais bon. Et Jacob en a déjà fait l'expérience. 

 
— E — 

 
Mais voilà ! Jacob n'a-t-il pas le droit de prendre un peu de repos 

après toutes ses aventures avec Laban et son frère Ésaü ? 
 
Il est également vrai que Jacob est maintenant capable de porter la 

Promesse. Mais ses fils, où en sont-ils dans leur cheminement ? C'est une 
question qui devrait l'animer, d'autant plus qu'il a déjà eu des ennuis avec 
trois d'entre eux : les trois aînés. 

 
Mais Jacob est assoupi. Et ce qui devait arriver commença à se 

manifester. Le climat familial ne tarda pas à se détériorer. Il y avait, d'un 
côté, Jacob et Joseph, le plus jeune de ses fils – avec Benjamin–, qui restait 
attaché à son père ; et de l'autre, le reste des frères qui avaient pris leurs 
distances vis-à-vis du père. Joseph tentait bien de maintenir les liens entre 
les frères et le père, en lui rapportant tout ce qui se disait à leur sujet 
pendant qu'il gardait les troupeaux avec ses aînés. Mais c'était en vain ! 

Les frères ne se gênaient aucunement pour déblatérer tant et plus 
à leur sujet. En fait, ils étaient jaloux des prérogatives que Joseph 
détenait du père. Ce dernier lui avait fait tailler une superbe tunique à 
longues manches, comme on en fait pour certaines filles de rois non 
encore mariées (selon 2 Sam 13, 18). 

Et ce qui n'arrangeait rien, c'est que Joseph venait raconter aux 
membres de la famille les songes dont il était gratifié. 
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C'est ainsi qu'il leur rapporta un premier songe: « Écoutez donc ce 
rêve que j'ai fait. Nous étions en train de lier des gerbes dans les champs 
lorsque ma gerbe se dressa et se tint debout ; et voici que les vôtres 
l'entourèrent et se prosternèrent devant la mienne. » C'est ça ! lui 
répliquèrent les frères, tu veux sans doute nous signifier que tu seras notre 
roi, que nous nous prosternerons devant toi et que tu nous domineras. 

À partir de ce jour, les frères ne firent que le haïr toujours un peu 
plus. Mais Joseph eut encore la candeur de raconter un autre songe : 
« Le soleil, la lune et onze étoiles se prosternaient devant moi. » Cette 
fois, c'est le père, à qui il s'en était également ouvert, qui le reprit : 
« Mais qu'est-ce que ce songe ? Est-ce que moi, ta mère et tes frères, nous 
viendrons nous prosterner devant toi ? » Ces nouveaux propos de Joseph 
n'avaient fait qu'attiser un peu plus la jalousie de ses frères. 

Mais son père, à l'instar de Marie, la mère de Jésus (selon Lc 2, 19 ; 
51), gardait tout cela en son cœur. Il méditait ces choses, y pressentant une 
intervention divine (selon Gn 37, 1-11). 

 
Tu pourras découvrir comment ces songes vont trouver leur 

accomplissement. Mais pour qu'il en soit ainsi, Joseph devra vivre bien 
des tribulations. 

 
Jusqu'ici, Joseph avait essayé de maintenir l'unité de la famille, mais 

la situation n'avait fait que s'envenimer. Les frères n'en faisaient plus qu'à 
leur tête. C'est ainsi qu'ils étaient allés faire paître le bétail en un endroit 
que le père ignorait. 

Israël avait envoyé Joseph, son ultime contact avec eux. Celui-ci, 
toujours aussi disposé à agir selon le désir de son père, s'en était allé. Mais il 
ne les avait pas trouvés là où ils auraient dû être. Il erra à travers champs, 
jusqu'à ce qu'il fût remis sur leur chemin par un homme providentiel qui 
lui avait demandé : « Que cherches-tu ? » Et Joseph avait répondu : – 
insistant sur ce qui suit–  « Je cherche mes frères. »  

 
— X — 

 
Que voilà une phrase lourde de sens ! Garde-la bien en mémoire. 

Car tu vas découvrir comment Joseph va rechercher ses frères à travers les 
évènements qu’il assumera patiemment. 

Joseph est une très belle figure de notre Seigneur Jésus Christ. 
Lui, le Fils du Père céleste, s'est fait homme pour venir chercher ses 
frères et les ramener à son Père. Il est le prolongement de ce Père qui, 
depuis les origines, adresse à chacun de nous cette petite phrase : « Où 
es-tu ? » (Selon Gn 3, 9). 
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— E — 
 
Mais ses frères qui le virent arriver s'empressèrent de comploter 

pour le faire mourir. 
 

— X — 
 
Tout comme on le fera plus tard avec Jésus Christ. 
 

— E — 
 
« Voici notre maître en songes. Finissons-en avec lui. Tuons-le et 

jetons-le dans une citerne. Nous dirons qu'une bête féroce l'a dévoré. Nous 
verrons alors ce qu'il en adviendra de ses fameux songes. » 

Mais Ruben, le plus âgé des frères, s'interposa. Comme aîné, il se le 
devait : il était le garant de ses cadets. En agissant ainsi il le sauvait, mais 
tout à fait provisoirement : « Jetez-le dans une citerne au milieu du désert ! 
Mais ne portez pas la main sur lui. » Il pensait ainsi pouvoir le reprendre et 
le ramener à son père. 

Ils le dépouillèrent alors de sa tunique à longues manches et le 
jetèrent dans une citerne où il n'y avait pas d'eau. Ensuite, ils s'installèrent 
pour se restaurer. Ce faisant, ils virent une caravane de marchands qui 
allait en Égypte. Alors, Juda proposa de le vendre. C'était plus commode. 
Cela éviterait que son sang ne crie vers le ciel comme celui d'Abel (selon Gn 
4, 10). Les frères en convinrent. C'est ainsi que Joseph fut vendu pour 
quelques pièces d'argent. 

 
— X — 

 
Tout comme un autre Judas le fera plus tard avec Jésus. 
 

— E — 
 
Il n'y eut que Ruben pour s'en offusquer. Apparemment, il avait dû 

s'absenter quelques temps et tout cela s'était passé en son absence. Aussi, 
quelle ne fut pas sa stupeur quand il vint à la citerne et qu'il n'y trouva pas 
Joseph. Il déchira ses vêtements en s'écriant : « Et moi, où vais-je aller 
maintenant ? Étant l’aîné, j'en avais la garde. »  

 
Voilà donc que le bloc des frères commençait à se lézarder. Mais ils 

parvinrent quand même à se mettre d'accord sur la façon d'en avertir le 
père. Sans aucun égard pour lui, ils lui mentirent en bonne et due forme. Ils 
lui firent parvenir la tunique, qu'ils avaient maculée de sang pour lui faire 
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croire que Joseph avait été dévoré, en ayant le toupet de lui demander : 
« Examine un peu si ce ne serait pas celle de ton fils. » Comme s'il y avait eu 
d'autres tuniques de la sorte. 

 
Jacob déchira alors ses vêtements. Il mit un sac autour de ses reins 

en signe de pénitence, parce qu'il était persuadé que péché grave il y avait, 
et qu'il était concerné par la chose. Il commençait ainsi à sortir de la 
léthargie dans laquelle il était tombé. Il mena un deuil de plusieurs jours 
pour son fils. Et il refusait de se laisser consoler par ses fils qui tentaient de 
l'approcher, pressentant qu'ils n'étaient pas « blancs » dans tout ce qui était 
arrivé. 

 
Pendant ce temps, Joseph avait été vendu en Égypte à un certain 

Potiphar, un officier de la garde du Pharaon. Il était donc esclave parmi les 
Égyptiens (selon Gn 37, 12-36). 

– Insistant fortement sur la Phrase qui suit– Mais le Seigneur était 
avec Joseph au cœur du rejet qu'il vivait. Il l'assista tant et si bien que cela 
en était même perceptible par ce païen qui l'avait acheté. Joseph trouva 
ainsi grâce à ses yeux. Potiphar en fit son majordome, lui confiant tout ce 
qui lui appartenait. Et la bénédiction du Seigneur atteignit alors tout ce que 
cet égyptien possédait. Celui-ci confia tout ce qu'il avait à Joseph, à 
l'exception de ce qui touchait à sa nourriture, et donc à sa vie. 

 
Mais, pour le plus grand malheur de Joseph, la femme de son maître 

jeta son dévolu sur lui, l'invitant à coucher avec elle. Joseph tenta bien de 
lui faire entendre raison, essayant de lui ouvrir les yeux sur la gravité de la 
chose : « Mon maître m'a confié tout ce qui lui appartient, sauf toi, parce 
que tu es sa femme. Comment pourrais-je accomplir un tel méfait vis-à-vis 
de mon maître et ainsi pécher contre Dieu ? » Il était bien persuadé qu'il 
atteindrait son Seigneur dans un tel acte : l'infidélité faite à son maître 
serait une infidélité à ce que Dieu attendait de lui. Mais rien n'y faisait ! 
C'est chaque jour que cette femme revenait à la charge, jusqu'au jour où, 
n'y tenant plus, elle se précipita sur lui et s'accrocha à son vêtement. Joseph 
tenta de se dégager pour prendre la fuite, mais dans la bagarre, il dut 
abandonner son habit entre ses mains. Quand elle vit ce qu'elle tenait en 
mains, elle se ravisa, et dans sa colère elle hurla dans toute la maison à qui 
voulut l'entendre que Joseph avait voulu coucher avec elle, et qu'il avait 
maintenant pris la fuite. Elle attendit alors son mari avec la pièce à 
conviction. Il ne lui fut bien sûr pas difficile d'enflammer la colère de son 
époux. Potiphar fit donc saisir Joseph et il le fit jeter dans une basse-fosse. 
Joseph s'y retrouva sans même avoir essayé de se disculper, n'accusant pas 
et ne se défendant aucunement (selon Gn 39, 1-20). 
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Joseph était là au fond du trou. Il avait déjà vécu une telle infamie 
avec ses frères. Il vivait maintenant la même ignominie de la part des 
Égyptiens. 

 
— X — 

 
Tout comme Jésus, qui sera rejeté et envoyé à la mort, d'abord par 

ses frères les Juifs, ensuite par les Romains, des païens. C'est ainsi toute 
l'humanité qui s'en prendra à lui et le rejettera. 

 
— E — 

 
Joseph demeura donc dans cette fosse. Mais – Insistant sur ceci– le 

Seigneur était avec Joseph dans cette nouvelle épreuve. Il étendit sur lui sa 
bonté, lui faisant trouver grâce aux yeux du geôlier en chef. Celui-ci lui 
soumit alors tous les détenus. Il avait une confiance aveugle en Joseph et en 
tout ce qu'il faisait, parce que, tout comme Potiphar l'avait lui-même vécu, 
il sentait bien que son Seigneur l'assistait et le faisait réussir dans tout ce 
qu'il entreprenait. 

 
Le temps passait. Voici qu'un jour, l'échanson du Pharaon – celui qui 

avait la responsabilité des vins–, ainsi que le Panetier – celui qui s'occupait 
du pain–, se rendirent coupables envers leur maître. Furieux de la chose, car 
ils avaient en charge tout ce qui touche à son alimentation et donc à sa vie, il 
les fit mettre aux arrêts, si bien qu'ils se retrouvèrent en geôle. 

Le commandant des gardes, qui savait la valeur de Joseph, leur fit le 
don de ce dernier pour les servir. Joseph était donc aux petits soins pour eux. 

Une nuit, nos deux comparses eurent un songe. Et le matin, au vu de 
leurs mines défaites, Joseph les interpella : « Pourquoi de tels visages ? » 
Alors, ils s'en ouvrirent à lui : « Nous avons eu un songe que nous ne 
comprenons pas, et il n'y a personne pour l'interpréter. » Joseph, dans 
toute sa simplicité, leur fit remarquer qu'il n'y avait que Dieu à pouvoir en 
donner l'interprétation ; mais conscient d'être un instrument de son 
Seigneur au service des hommes, il les invita à s'en remettre à lui pour 
savoir ce qu'il en était. C'est ce qu'ils firent. 

Le grand échanson lui dit alors que, dans son rêve, il y avait un cep 
de vigne avec trois sarments, qui donnèrent de bonnes grappes de raisin. Et 
il ajouta : « Je pressais ces raisins dans la coupe de Pharaon et la lui 
tendis. » « Voici ce que cela signifie : trois sarments parce que trois jours, et 
dans trois jours, Pharaon te reprendra dans ta charge comme 
auparavant. » Et Joseph eut alors ces mots : « Souviens-toi de moi quand ce 
bien te sera arrivé. Parle pour moi au Pharaon afin qu'il me sorte d'ici, car 
je n'ai rien fait qui me vaille un tel malheur. » 
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Le panetier en chef, entendant ces propos pleins d'espérance, se 
confia à son tour : « Il y avait trois corbeilles de pain blanc sur ma tête, et 
sur celle du dessus, des mets pour le Pharaon. Mais des oiseaux mangeaient 
dans cette corbeille. » « Voici ce que cela signifie : encore trois jours et il te 
sortira d'ici pour te pendre au bois ; et les oiseaux mangeront ta chair. » 

 
Et tout advint selon les paroles de Joseph. 
 
Mais Joseph resta encore deux ans en prison, oublié de tous, même 

de l'échanson qui avait fait l'objet de tant de bienfaits. Sorti de son trou et 
remis dans ses fonctions, il ne se souvint plus de Joseph ; et pis, il l'oublia. 
Joseph avait mis sa confiance en un homme et voilà ce qu'il en advenait. 
Pendant tout ce temps, Dieu gardait le silence. Plus personne ne se 
souvenait de Joseph et Dieu lui-même semblait le délaisser. 

 
Mais s'il vivait comme un abandon de Dieu, il restait connu de lui : 

« Known but to God (5). » Les évènements allaient montrer que Dieu restait 
attentif au devenir de Joseph, lui qui avait su rester fidèle au cœur d'une 
telle adversité (selon Gn 39, 21- 40, 23). 

 
C'est au cours de la troisième année que tout bascula. Au départ, un 

incident : deux songes que le Pharaon avait eus et que personne ne pouvait 
interpréter, pas même sa multitude de devins et de sages qu'il avait fait 
venir de toute l'Égypte et qui étaient accrédités pour mener à bien une telle 
entreprise. Mais pour ces songes, ils étaient à quia. 

C'est alors que le grand échanson intervint : « Je dois aujourd'hui 
confesser ma faute. » Il était donc bien conscient qu'il n'avait pas été 
conséquent avec lui-même. « Lorsque j'étais en prison avec le chef des 
panetiers, nous avons eu un songe. Et il y avait là un jeune hébreu, un 
esclave du commandant des gardes, un être insignifiant pour les 
Égyptiens que nous sommes ; mais il a interprété nos songes respectifs et 
tout est advenu selon ses dires. » 

Sur ces paroles, Pharaon s'empressa de faire sortir Joseph de la 
prison. Qu'avait-il à perdre, au point où il en était ? Et on le lui amena : 
« J'ai eu un songe, et personne ne peut me l'interpréter. Je me suis laissé 
dire que tu le pourrais. » Joseph s'empressa de dire que cela ne tenait pas 
d'abord à lui, mais à Dieu : « C'est lui qui te donnera une réponse qui 
puisse t'apaiser. » Pharaon s'ouvrit alors à Joseph : « Dans mon songe, 
j'étais sur les rives du Nil. En montèrent sept vaches grasses qui broutèrent 
                                         
5 Selon la très belle formule qu'on trouve sur certaines croix des cimetières américains 
de la guerre 14-18 et qu'on peut traduire « Connu seulement de Dieu » ; soit dit en 
passant, une formule autrement plus profonde que celle qu'on lit parfois dans nos 
cimetières : « Soldat inconnu ». 
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parmi les joncs. Mais voici que sept autres vaches montèrent, squelettiques 
et laides à voir. Et elles dévorèrent les premières ; mais leur apparence 
resta tout aussi chétive. Là-dessus, je m'éveillai. J'ai ensuite vu en songe 
sept épis monter d'une même tige, bien pleins et beaux à voir. Mais sept épis 
desséchés poussèrent ensuite ; et ils engloutirent les premiers. » 

 
Joseph s'exprima alors en ces termes : « Ce songe ne fait qu'un ! 

Dieu t'annonce ce qu'il va accomplir. Voici que viennent sept années où il y 
aura grande abondance dans tout le pays ; puis viendront sept années avec 
une famine très intense. Et si le songe s'est renouvelé deux fois, c'est que la 
chose est bien décidée de la part de Dieu. » 

Joseph lui suggéra alors de se trouver un homme intelligent et 
sage, qui puisse être établi sur tout le pays pour apporter un remède 
efficace au mal qui se préparait. Il lui fit également bien des 
recommandations pratiques sur la façon d'engranger pendant les bonnes 
années, pour que le pays puisse affronter les temps de misère et ainsi 
échapper à la ruine et à la mort. 

En toute humilité, sans gloire ni fausse modestie, Joseph se 
présentait ainsi comme celui qui pouvait être ce sage. 

Après ce qu'il venait d'entendre, Pharaon pouvait-il trouver un 
homme plus avisé que celui qu'il avait là en face de lui ? « Puisque Dieu 
t'a fait connaître tout cela, personne ne peut être intelligent et sage 
comme toi ! Je t'établis donc sur tout le pays de l'Égypte. » Pharaon ôta 
alors son anneau et le mit à la main de Joseph. Recevant tous les insignes 
de la plus haute considération, Joseph devint vizir d'Égypte, sans autre 
supérieur que le Pharaon. 

 
Depuis sa sortie de prison, il avait ainsi vécu une véritable 

résurrection. Il était même devenu l'égal des princes d'Égypte, dans un 
mariage arrangé par Pharaon lui-même, avec une femme qui appartenait à 
la caste sacerdotale. C'est ainsi qu'il connut la joie d'avoir une descendance. 
Car deux fils lui naquirent : Manassé, puis Éphraïm. 

 
C'est donc comme vice-roi qu'il régissait le pays en parfait 

fonctionnaire royal, constituant de vastes silos en vue de la pénurie. 
Pendant sept ans, il travailla à amasser tout ce qui pouvait l'être, 
œuvrant ainsi au salut de l'Égypte. 

 
Vint alors la famine. Le pays souffrit de la faim. À grands cris, le 

peuple réclama du pain auprès de Pharaon. Celui-ci s'en remit à son vice-
roi : « Allez à Joseph et faites ce qu'il vous dira (6). » Lui, le grand roi s'en 

                                         
6 Comme Marie à Cana (en Jn 2, 5). 
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remettait à Joseph pour ce qui touchait à l'essentiel : le pain, et donc la 
subsistance même de son peuple. Joseph fit alors ouvrir les magasins à blé. 
La famine s'aggravait à un tel point qu'on accourait de toute la terre pour 
acheter du grain à Joseph (selon Gn 41, 1-57). 

 
C'est à ce moment-là que les frères de Joseph furent rattrapés dans 

leurs méfaits. Car Jacob, qui voyait qu'il y avait du blé en Égypte interpella 
ses fils : « Qu'avez-vous donc à vous regarder ainsi ? Descendez plutôt 
acheter du grain en Égypte. » 

Les frères descendirent alors en Égypte, à l'exception du petit 
dernier, Benjamin, le double de Joseph. Jacob ne l'envoya pas avec les 
autres, craignant qu'il lui arrive aussi un malheur (7). 

Et comme Joseph était celui qui vendait le grain à tout le monde, 
les frères arrivèrent nécessairement devant lui ; et là, ils se prosternèrent 
devant sa face. 

Te rappelles-tu le premier songe de Joseph : les gerbes de ses 
frères qui se prosternaient devant la sienne ? Ce rêve trouvait ici un 
début d'accomplissement. 

 
Quant à Joseph, il avait reconnu ses frères au premier coup d'œil ; 

mais lui était un étranger à leurs yeux et ils ne le reconnurent pas. Joseph 
se souvint des songes qu'il avait eus à leur sujet. C'est alors qu'il 
entreprit de les ouvrir à ce qu'ils avaient été. Il n'y avait aucun esprit de 
vengeance en lui, mais, avec une douceur pleine de fermeté, il voulait 
faire croître ses frères. Il fallait qu'ils reconnaissent ce qu'ils avaient 
enfoui au plus profond de leur conscience. 

C'est ainsi qu'il commença par les traiter d'espions, ce qu'ils 
récusèrent bien évidemment. Mais au cours de l'entretien ils se montraient 
sincères, reconnaissant qu'un de leurs frères n'était plus et que le plus jeune 
était resté avec leur père. 

Joseph les enferma alors pendant trois jours en prison, pour qu'ils 
puissent méditer sur ce qui leur arrivait. 

Le troisième jour, Joseph leur précisa l'épreuve qu'ils auraient à 
subir : « Si vous êtes sincères, que l'un de vous reste détenu ici. Quant aux 
autres, qu'ils s'en aillent et me ramènent le petit dernier de la famille. » Les 
frères se demandaient la raison d'une telle demande. C'est alors qu'ils se 
dirent les uns aux autres : « En vérité, nous expions ce que nous avons fait à 
notre frère. Nous avons vu la détresse de son âme quand il nous 
demandait grâce, et nous ne l'avons pas écouté. C'est pourquoi cette 
détresse est maintenant sur nous. » Ruben, l'aîné rappela alors qu'il avait 
dit de ne pas pécher contre l'enfant et qu'il n'avait pas été écouté : 

                                         
7 Joseph et Benjamin sont les deux fils de Jacob avec Rachel, sa préférée (selon Gn 29, 30). 
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« Voici qu'il nous est demandé compte de son sang ! » Il comprenait que 
Dieu était à l'action à travers ce qu'ils vivaient ; et il reconnaissait que le 
mal fait au frère atteignait Dieu lui-même. Le petit séjour à la fosse les 
avait déjà fait mûrir quelque peu. 

Les frères ne se doutaient évidemment pas que Joseph les 
comprenait, car il se servait d'un interprète pour leur parler. Il dut se 
retirer, car il pleurait, compatissant à ce que vivaient maintenant ses frères. 
L'épreuve qu'il leur imposait le faisait également souffrir, mais elle était 
nécessaire pour leur croissance spirituelle. Et de fait, quelle prise de 
conscience et quelle remise en question depuis qu'ils étaient entre ses mains 
! 

Joseph retint alors Siméon, le second de la famille, et le fit lier sous 
leurs yeux. Ruben pourrait ainsi encore croître dans son rôle d'aîné. 

 
Joseph fit alors remplir leurs bagages avec du blé. Mais il donna 

l'ordre, à l'insu de ses frères, de remettre l'argent de chacun dans son sac. 
Les ânes chargés de grain, ils s'en allèrent. Quelle ne fut pas la surprise 
d'un des frères, en ouvrant son sac pour nourrir son âne, d'y trouver son 
argent. Alors les frères se regardèrent tout tremblant, se demandant : 
« Qu'est-ce que Dieu nous a fait ? » Oh ! Bienheureuse angoisse que 
suscitait cet argent qui devait leur rappeler un autre argent qui servit à 
vendre le frère. Et quand ils vidèrent leurs sacs, et qu'ils retrouvèrent tous 
leur bourse d'argent, ils eurent vraiment peur. 

Revenus chez leur père, ils lui racontèrent leur aventure. Jacob 
s'exclama alors : « Vous me privez de mes enfants : Joseph, Siméon, et 
maintenant vous voulez emporter Benjamin. C'est sur moi que tout cela 
retombe ! » 

Jacob faisait clairement le lien entre les frères et la disparition de 
Joseph, ce qu’ils ne niaient pas, en gardant le silence. 

Mais Ruben s'engagea cette fois : « Confie-moi Benjamin et je te le 
rendrai. Et si je ne te le ramène pas, tu pourras mettre à mort mes deux 
fils. » Ruben se portait maintenant garant pour le cadet, lui qui n'avait été 
que trop hésitant à protéger Joseph en son temps. Mais Jacob restait 
réticent : « Non ! Il ne descendra pas. Son frère est mort et il reste seul 
(8) » (selon Gn 42, 1-38). 

 
Mais comme la famine pesait de plus en plus sur le pays et que tout 

était consommé, il dut bien se résigner à renvoyer ses fils en Égypte. 
Juda lui rappela alors qu'ils ne seraient admis en présence du 

pourvoyeur de blé qu'avec Benjamin : « Laisse-moi prendre l'enfant. Je me 
porte garant pour lui et tu m'en demanderas compte. Si je ne devais pas te 

                                         
8 Puisque Joseph, son autre fils avec Rachel, n'est plus à ses yeux. 
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le ramener, j'en porterai la faute pendant toute ma vie. » C'est au tour de 
Juda, lui qui vendit son frère, de se porter garant du petit dernier. Quel 
changement depuis leur entrevue avec Joseph ! 

Jacob consentit à lâcher Benjamin : « Que le Dieu Tout-Puissant 
vous fasse trouver compassion auprès de cet homme et qu'il vous laisse 
ramener votre autre frère et Benjamin. Pour moi, que je perde mes enfants 
si je dois les perdre. » Voilà qu'il se laissait aller à ce qui pouvait advenir. 

 
Ils revinrent donc devant Joseph. Celui-ci les fit directement mener 

dans sa maison, ce qui suscita en eux une grande peur, telle qu'ils prirent 
les devants à propos de l'argent qu'ils avaient retrouvé dans les sacs. Mais 
l'intendant (9) qui les introduisait dans la demeure, et qui était dans les 
confidences de Joseph, leur tint alors ces propos : « Ne craignez pas ! C'est 
votre Dieu et le Dieu de votre père qui vous a mis un trésor dans vos sacs. 
Votre argent m'est parvenu. » Et il leur ramena alors Siméon. 

Quand Joseph arriva à la maison, ils s'agenouillèrent et se 
prosternèrent devant lui. Quand il leva les yeux et vit Benjamin, il n'eut 
que le temps de le saluer, car il dut se retirer tant il était ému. Les larmes 
lui emplissaient les yeux. Quand il revint, il les fit passer à table. Mais au 
cours du repas, lorsqu'il faisait porter les mets à ses frères, il s'arrangeait 
pour que la part de Benjamin surpasse la leur : elle était cinq fois plus 
grande que les portions de chacun d’eux. Mais les frères ne semblaient 
pas en éprouver de la jalousie. Ils continuaient à boire et à faire bonne 
chair (selon Gn 43, 1-34). 

Joseph pouvait ainsi découvrir le cheminement en leur cœur. Car 
il n'en avait pas toujours été ainsi. Ses frères avaient manifesté bien de la 
haine à son égard lorsque son père lui manifestait ses marques d'amour 
(selon Gn 37, 4). 

 
Mais Joseph n'en avait pas terminé avec eux. Il usa d'un autre 

stratagème pour les faire progresser encore davantage. En plus de faire 
remettre l'argent dans les sacs comme la première fois, il fit cacher sa coupe 
en argent dans le sac du plus jeune. Et à peine sortis de la ville, il les fit 
rattraper. 

Les frères s'engagèrent à livrer le voleur pour qu'il soit mis à mort, 
et ils acceptèrent de devenir des esclaves si on retrouvait la coupe dans leurs 
affaires. L'intendant de Joseph n'exigea que le coupable comme esclave. La 
fouille donna ce qu'elle devait fournir : Benjamin. Mais les frères ne 
laissèrent pas le cadet dans le pétrin. Ils revinrent avec lui auprès de 
Joseph. Et là, Juda prit la parole. Plutôt que de trouver une raison 
quelconque comme ils en avaient été capables avec leur père à propos de 

                                         
9 Manassé, selon la tradition juive. 
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Joseph, il eut ces propos : « Comment nous justifier, sinon reconnaître que 
c'est Dieu qui a mis en évidence notre faute. » Il admettait sincèrement le 
mal qu'ils avaient commis et il acceptait d'expier : « Que nous soyons donc 
tes esclaves, aussi bien nous que notre frère. » Mais Joseph n'exigeait que le 
coupable. Juda reprit alors la parole : « Notre père n'a plus que lui de sa 
femme Rachel, car son frère est mort, et il l'aime à en mourir. C'est déjà 
avec la plus grande réticence qu'il a accepté de répondre à ton injonction de 
le faire amener ici. Si je rentre sans lui, il mourra très certainement. Je me 
suis porté garant pour lui auprès de mon père. Accepte donc que je sois pris 
comme esclave à sa place, mais que lui reparte avec ses frères. » 

Juda acceptait ainsi de se livrer à la place de Benjamin, lui qui avait 
livré Joseph antérieurement (10). 

Coincés entre le désir du père auquel ils étaient maintenant attachés 
et la machination de Joseph à leur encontre, les frères, à travers Juda, 
manifestaient combien ils avaient changé. Eux, qui ne s'étaient guère soucié 
précédemment de ce que vivait leur père, voulaient maintenant le respecter 
à tout prix ; et pour cela, ils étaient prêts à donner leur vie pour que le 
cadet bien-aimé puisse le rejoindre (selon Gn 44, 1-34). 

 
Devant une telle façon d'être, Joseph ne put se contenir plus 

longtemps. Faisant sortir tout le monde, il se fit reconnaître par ses frères : 
« Je suis Joseph, que vous avez vendu en Égypte. » Et il ajouta alors ces 
paroles : « C'est pour préserver vos vies que Dieu m'a envoyé en avant de 
vous ; pour assurer la permanence de votre race dans le pays et sauver la 
vie de beaucoup d'entre vous. Ce n'est pas vous qui m'avez envoyé ici, mais 
Dieu. C'est lui qui m'a établi sur la maison de Pharaon et comme 
gouverneur de tout le pays. » Ultérieurement, il aura encore des propos de 
même ordre : « Le mal que vous aviez projeté de me faire, Dieu en a usé 
pour le tourner en bien et pour réaliser ce qui est là aujourd'hui, afin de 
conserver la vie à un grand peuple » (selon Gn 50, 20). Joseph enseignait 
ainsi ses frères de tout ce que Dieu accomplissait à travers leur vie, jusque 
dans leurs méfaits. Dieu pouvait se servir du mal de l'homme pour, à 
travers celui-ci, accomplir son dessein. Et son désir, c'était notamment de 
travailler avec Joseph à la conversion de ses frères, ce qui se réalisait 
maintenant. 

 
Mais cette réconciliation pleine d'espérance devait avoir un 

prolongement : car le père était encore au loin. La réunification des frères, 
leur véritable unité, ne pouvait se faire qu’avec le père : car des frères ne 
sont vraiment « frères » qu'autour d'un même père. 

                                         
10 Par la suite, l'histoire du peuple de Dieu nous montrera que les tribus de Juda et de 
Benjamin resteront liées et constitueront le Royaume du sud. 
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Joseph envoya donc ses frères chercher leur père. Il leur fallut 
bien des paroles, rapportant notamment toutes celles que Joseph avait 
prononcées, pour que l'esprit de Jacob se ranime. Mais il se réveilla tant 
et si bien que ce n'est pas « Jacob » qui prit la parole, mais « Israël » (11). 
Il retrouvait cette vigueur qu'il avait acquise précédemment dans le 
combat et qu'il avait ensuite mise sous le boisseau. Israël s'exclama donc : 
« Joseph, mon fils est vivant ; j'irai donc et je le verrai avant de mourir » 
(selon Gn 45, 1-28). 

Israël partit donc avec tout ce qu'il possédait. À Israël qui se remettait 
ainsi en marche, Dieu parla dans une vision nocturne : « Jacob ! Jacob ! » Ce 
à quoi il répondit : « Me voici ! – prêt à faire selon ta parole–. » Dieu lui dit 
alors : « Je suis Dieu, le Dieu de ton père. Ne crains pas de descendre en 
Égypte, car je t'y ferai devenir une grande nation. Moi, je descendrai avec 
toi en Égypte, et c'est moi qui t'en ferai remonter. » 

Dieu réitérait ainsi ce qu'il avait déjà dit à Abraham : que sa 
descendance séjournerait dans un pays qui ne serait pas le sien, jusqu’à ce 
qu’elle en sorte pour revenir en Terre promise (selon Gn 15, 13-16) ; mais 
avec cette insistance : « Je descendrai avec toi en Égypte, et c'est moi qui 
t'en ferai remonter. » 

 
Jacob quitta donc le pays de Canaan avec tous ses descendants. 

Joseph vint à sa rencontre. Dès qu'il le vit, il se jeta à son cou et pleura 
longtemps. Israël lui dit alors : « Je peux mourir maintenant que j'ai revu 
ton visage et que tu es vivant » ; de la même façon que le fera un certain 
Siméon lorsqu'il tiendra Jésus dans ses bras et qu’il dira (en Lc 2, 29-31) : 
« Maintenant, ô Maître, tu peux, selon ta parole, laisser ton serviteur s’en 
aller en paix ; car mes yeux ont vu ton salut… » (selon Gn 46, 1-30). 

 
Alors Joseph les emmena tous chez Pharaon. La rencontre fut des 

plus agréable, car, depuis bien longtemps, la nouvelle de la réconciliation 
des frères et cet amour qu'ils avaient les uns pour les autres lui étaient 
parvenus au palais. Pharaon, qui avait vu tout cela d'un très bon œil, avait 
alors proposé à Joseph de faire venir son père et sa famille en Égypte, 
promettant de leur donner ce qu'il y avait de mieux dans le pays (selon Gn 
45, 16-20). Pendant l’entrevue, Pharaon confirma sa proposition. Joseph 
établit alors son père et ses frères dans la terre de Goshen, la région 

                                         
11 Ce n’est pas sans intention que, dans le récit, il est appelé soit « Jacob », soit 
« Israël ». Il en sera de même pour parler ensuite du peuple de Dieu, notamment avec 
les Prophètes qui, parfois, parleront de la communauté comme étant « Israël » et qui, à 
d’autres moments, nommeront la même communauté « Jacob ». Ceci réfère au sens de 
ces noms selon ce que nous en avons dit : « Israël » exprime celui qui a été fortifié dans 
son combat avec Dieu et qui se comporte – ou doit se comporter– en fonction de ce 
qu’il est devenu ; « Jacob » réfère à cet état faible et pécheur qui le constitue encore. 
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orientale du delta du Nil. Mais, selon des consignes voulues par Joseph, ils y 
restèrent ce qu'ils avaient toujours été : des bergers nomades en cette terre, 
refusant ainsi de s'installer en ce monde. De ce fait, ils restaient à part, car 
les Égyptiens déconsidéraient profondément ce genre de vie. Ses frères 
pouvaient donc être ce qu'ils devaient être. 

Au cours de cette rencontre, par deux fois Jacob bénit le Pharaon 
(selon Gn, 47, 7 ; 10). Or, c'est l’inférieur qui est béni par le supérieur, nous 
dit saint Paul, et non l'inverse (selon He 7, 7). Jacob avait donc acquis par 
Joseph sa véritable stature au cœur du monde ; et Pharaon, en se laissant 
bénir par Jacob, acquiesçait. Il acceptait la primauté spirituelle de Jacob et 
des siens (selon Gn 46, 31- 47, 12). 

 
Quant à Joseph, il continuait à être un ferment de croissance au 

cœur de l'Égypte. Sa politique agraire allait faire croître les Égyptiens. 
Car la famine était maintenant à son comble. En échange de blé, 

Joseph ramassa d'abord tous les avoirs en espèces des Égyptiens, livrant ces 
sommes au palais du Pharaon. Quand ils n'eurent plus d'argent, ils durent 
livrer tous leurs troupeaux pour avoir du pain. Et quand il n'y eut plus de 
bestiaux, ce sont leurs champs qui devinrent la propriété du Pharaon. Et les 
personnes elles-mêmes furent réduites en servitude. Et Joseph déclara alors : 
« Maintenant que je vous ai acquis pour Pharaon avec votre terroir, voici 
de la semence pour ensemencer. De la récolte que vous obtiendrez, vous 
donnerez un cinquième au Roi. » Et tous les Égyptiens répondirent en cœur : 
« Tu nous as sauvé la vie ! » Ils manifestaient ainsi leur conviction : ce qu'ils 
avaient à subir de la part de Joseph au cours de cette famine était pour leur 
plus grand bien. 

Ils avaient donc accepté de se détacher de tous leurs biens pour ce 
pain essentiel que Joseph leur fournissait maintenant ; et ce faisant, Joseph 
avait travaillé à unir toute l'Égypte autour du Pharaon (selon Gn 47, 13-26). 

 
— X — 

 
Avec une sagesse délicate mais ferme, Joseph avait transformé le 

cœur de tous ceux qui l'entouraient, et tout d'abord de ses frères endurcis. 
Ils étaient maintenant attachés au cadet et à leur père. Joseph avait ainsi 
réalisé l'unité parmi les siens. Mais il travailla également à les unir avec les 
Égyptiens, à tel point que l'Égypte accepta la primauté spirituelle d'Israël. 
En adoptant ce petit peuple, l’Égypte lui donna de pouvoir rester ce qu'il 
était, tout en lui donnant de vivre de ses biens. L'Égypte pourvoyait à 
l’entretien d'Israël, tandis qu'Israël vivait de sa vocation spirituelle en son 
sein, avec des retombées bienfaisantes pour l’Égypte. Joseph paracheva 
alors son œuvre en faisant l'unité de toute l'Égypte. 
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Pleinement confiant en Dieu, Joseph avait œuvré en toute humilité et 
l'entente était désormais dans tous les domaines. 

 
C'est un moment unique dans la Bible : cette entente réalisée par un 

homme, Joseph, entre tous les fils d'Israël réunis autour du père et avec le 
monde extérieur au sein duquel ils séjournent. 

 
Après un petit silence… 
 
Je ne compris pas tout de suite pourquoi mon maître me racontait 

l'histoire de Joseph avec tant de détails, quoiqu'il restât succinct sur bien 
des points. Mais il la reprit une fois encore pour me montrer qu'on pouvait 
y lire – insistant sur ce qui suit– la vie du Christ. La vie de Joseph est une 
très belle figure de ce qu'a vécu Jésus Christ. 

 
Pour m'aider à comprendre, il m'invita à imaginer le tableau qu'il 

tracerait s'il était iconographe : « Je le ferais sous la forme d'un diptyque. 
Le premier volet montrerait l'abaissement de Joseph, son humiliation ; et le 
second volet représenterait son relèvement, sa résurrection. » 

 
La structure générale du diptyque serait la suivante : chaque volet 

serait divisé en trois tableaux ; et en dessous des six représentations 
prendrait place un septième tableau, longitudinal celui-là, qui traverserait 
tout le diptyque. Tu aurais ainsi un ensemble de sept icônes : trois à gauche, 
trois à droite, et une en dessous, en longueur. 

Chaque icône du premier volet devrait être regardée dans un lien 
avec l'icône située en vis-à-vis sur le second volet. 

Ainsi, sur le haut du volet gauche du diptyque, qui exprimerait 
l'abaissement de Joseph, tu aurais une première icône avec la situation 
initiale : Jacob est installé, affaibli et isolé, séparé de ses fils ; tandis que 
Joseph se tient devant son père et tente, sans succès, de garder l’unité entre 
tous. Dans un coin de cette icône tu aurais une bulle avec son double songe : 
les gerbes et les astres annonçant déjà la réussite finale autour de Joseph. 
Sur le volet de droite, qui exprimerait la glorification de Joseph, tu aurais 
en symétrie, et donc au-dessus du diptyque, cette image de Joseph unissant 
ses frères et son père au sein d'une Égypte qui lui est soumise, qui accueille 
sa famille et reconnaît à Israël la primauté spirituelle. 

Sur le volet gauche, en deuxième position, tu aurais une icône 
exprimant la jalousie des frères, leur complot avec la vente de Joseph 
orchestrée par Juda, et le mensonge fait au Père à propos de la tunique 
maculée de sang ; tandis que sur l'autre volet tu pourrais constater la 
sincérité des frères, avec Juda à leur tête, prosternés devant Joseph et 
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manifestant leur attachement à Benjamin, le cadet, qui va être retenu en 
esclavage. 

En troisième position, sur le volet de gauche, il y aurait Joseph, 
esclave en Égypte, emprisonné et interprétant les songes des deux 
prisonniers. Les songes seraient représentés dans deux bulles : l'une avec un 
sarment fait de trois grappes de raisins ; l'autre avec un oiseau picorant 
dans une corbeille. Sur le volet de droite, Joseph, sorti de prison, serait 
représenté interprétant les songes de Pharaon et promu vice-roi. Sur ce 
volet, il y aurait aussi deux bulles, mais unies, l'une contenant une vache 
grasse et une maigre, et l'autre avec un épi vigoureux et un malingre. 

Et tout au bas du diptyque, la longue icône traversant tout le tableau : 
Joseph oublié dans une sombre fosse, vivant une véritable mort. 

 
Le diptyque ainsi constitué pourrait s’intituler « L'abaissement et la 

glorification de Joseph ». En résumé, nous aurions, au niveau supérieur, à 
gauche, la mésentente initiale, et en face la situation finale avec la vie d'union 
autour de Joseph ; en dessous, à gauche, les frères qui livrent Joseph, et en 
parallèle les frères qui se livrent pour le cadet ; au troisième niveau, à 
gauche, Joseph mis en prison, avec, en face, le tableau correspondant, 
Joseph sorti de sa geôle et promu vice-roi. Et tout en bas Joseph oublié dans 
la fosse. 

 
D’un coup d’œil, tu survolerais toute la vie de Joseph, faite d'un 

long abaissement – la mésentente initiale, les frères qui livrent Joseph et 
Joseph mis en prison–, avec le silence de Dieu qui atteint son paroxysme 
lorsque Joseph se retrouve au cachot oublié de tous ; et ensuite, à partir de 
la troisième année, une élévation de son être – avec Joseph sorti de sa geôle 
et promu vice-roi, les frères qui se livrent pour le cadet et la vie d’union 
autour de Joseph–, une véritable glorification (12). 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                         
12 Pour aider à garder la mémoire de l’histoire de Joseph, et son lien avec celle de Jésus 
Christ, voici une représentation qui provient de mon maître. Il l’utilisait avec des 
parents et des enfants. 
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Tu retrouves tout cela dans la vie de Jésus Christ. On pourrait lui 

consacrer un semblable diptyque : sa vie n'a été qu'un abaissement au 
milieu de ses frères. Lui, le Fils bien-aimé du Père (selon Mt 3, 17), qui fut 
envoyé parmi nous pour reprendre ses frères, les brebis perdues d'Israël 
(selon Mt 15, 24). Mais tout comme au temps de Joseph, ils les haïrent, lui 
et son Père (selon Jn 15, 24-25), et ils complotèrent pour l'éliminer (selon 
Mt 27, 1). Joseph fut vendu par Juda ; Jésus fut également livré aux 
païens par un certain Judas (selon Mt 26, 14-16). Entre les mains des 
Égyptiens, Joseph vécut bien des humiliations jusqu'à se retrouver jeté 
dans un cachot entre deux malfaiteurs, pour finir oublié de tous pendant 
deux ans. Jésus aussi fut persécuté par les païens, jusqu'à sa mise à mort 
entre deux malfaiteurs et l’aboutissement au tombeau (selon Jn 19, 18 ; 
42). Lui, de condition divine, le Fils du Père, s'est anéanti, prenant la 
condition d'esclave ; et il s'abaissa plus encore, obéissant jusqu'à la mort, 
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et à la mort sur une croix (selon Mt 3, 17 ; Ph 2, 6-8). Méprisé et 
déconsidéré, broyé par nos fautes, humilié, n'ouvrant pas la bouche, il se 
livra à la mort, étant compté parmi les pécheurs, supportant leurs fautes 
et intercédant pour eux : « Père, pardonne-leur parce qu'ils ne savent ce 
qu'ils font » (selon Is 53, 3-12 ; Mt 26, 63 ; Lc 23, 34). 

 
L’un et l’autre ont pris sur eux le péché des frères, préférant ne faire 

que le bien et être injustement jetés à la fosse plutôt que de se défendre. 
Bien des fois Joseph dut s'écrier du fond de son trou : « Mon Dieu ! 

Mon Dieu ! Pourquoi m'as-tu abandonné ? » (selon Ps 22, 2 ; Mt 27,46). 
Tous deux s'en remirent pareillement entre les mains de Dieu, attendant 
tout de lui. 

Ils savaient que c'est le Seigneur qui fait mourir et qui fait vivre, qui 
fait descendre au shéol – au séjour des morts– et en fait remonter ; qui 
abaisse et relève ; qui fait surgir le faible de la poussière et relève le pauvre 
du fumier, pour les faire asseoir parmi les princes, sur un trône de gloire ; 
car ces meurtris sont pour le Seigneur les piliers de la terre, et c'est sur eux 
qu'il pose le monde (selon 1 Sa 2, 6-8). 

Dans sa sagesse infinie, Dieu Lui-même est descendu avec eux dans 
la fosse. Il les a débarrassés de leurs chaînes, tant et si bien qu'il leur a 
offert le sceptre royal, le pouvoir sur ceux-là même qui les persécutaient, 
leur donnant une gloire éternelle (selon Sg 10, 13-14). 

Ainsi en a-t-il été avec Joseph. Dans sa troisième année il a vécu 
une véritable résurrection. Élevé à la cour de l'Égypte, il a redressé ses 
frères, les a ramenés à lui et les a remis au père. Il a unifié les siens et 
ceux au milieu desquels ils séjournaient et il a rétribué chacun selon la 
gloire qui était la sienne. 

En cela, Joseph est une figure de Jésus Christ ressuscité, que Dieu a 
exalté, lui donnant le nom au-dessus de tout nom, pour que tout, au nom de 
Jésus, s'agenouille, au plus haut des cieux, sur la terre et au plus profond 
d'elle, et que toute langue proclame de Jésus Christ qu'il est Seigneur dans 
la gloire de Dieu le Père (selon Ph 2, 9-11). 

 
Les deux songes de Joseph trouvent d'ailleurs en Jésus Christ leur 

plein accomplissement. 
Le premier, avec les gerbes qui se prosternent, s'accomplit au plan 

terrestre avec tous ceux qui reconnaissent Jésus Christ comme l'Unique 
Roi, et qui s'en remettent à lui (selon Gn 41, 55 ; Jn 2, 5) ; car ils croient 
qu'il est celui qui donne la nourriture essentielle, qu'il nourrit de sa Vie, 
selon ce qu'il affirme : « Moi, je suis le Pain de la Vie ; qui mangera de ce 
Pain vivra pour l'éternité » (selon Jn 6, 35 ; 58). 

Le second songe, plus cosmique, avec le soleil, la lune et les étoiles 
qui se prosternent devant Joseph, eut déjà un accomplissement à son 
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époque, quand Israël se prosterna sur la tête du lit de Joseph (selon Gn 47, 
31) ; sur le sommet du sceptre de Joseph, nous dit saint Paul (selon He 11, 
21). Mais à travers le père, Rachel se prosternait également ; car bien que 
morte, elle faisait partie du peuple des vivants (13). Son père, le soleil, et sa 
mère, la lune, se prosternaient, adorant ainsi le Seigneur à travers leur fils 
Joseph. Et ses frères en firent autant (selon Gn 50, 18), eux qui avaient été 
spiritualisés à travers les épreuves, et qui étaient maintenant comparables 
aux onze étoiles du songe. 

Ce songe trouvera son plein accomplissement à la Fin des temps, 
quand toutes les nations viendront se prosterner devant le Seigneur (selon 
Ps 86, 9), reconnaissant qu'il n'y a de salut qu'en lui (selon Ac 4, 12) ; quand 
tout genou, au nom de Jésus, s'agenouillera, au plus haut des cieux, sur la 
terre et au plus profond d'elle, et que toute langue rendra gloire à Dieu 
(selon Is 45, 23 ; Rm 14, 11 ; Ph 2, 10-11). Mais il s'accomplit déjà, de façon 
encore cachée avec le Seigneur qui travaille parmi ses disciples (selon Mc 
16, 20) pour rassembler dans l'unité de son Église les enfants de Dieu 
dispersés (selon Jn 11, 52), pour sauver le monde en le ramenant à son Père. 

Ce moment unique dans la Bible qu'est cette entente instaurée par 
Joseph entre les fils d'Israël et avec le monde au sein duquel ils vivent, 
préfigure ce qui, depuis deux mille ans, est en germe et en croissance, 
jusqu'à ce que cela soit manifesté en plénitude à la Fin des temps, quand 
il nous sera donné par le Christ de vivre parfaitement et éternellement en 
frères autour du Père. 

Car si le Père aime son Fils et a tout remis entre ses mains (selon 
Jn 3, 35) – comme le Pharaon le fit avec Joseph–, lui – le Fils– remettra 
tout à son Père : toute sa royauté – comme Joseph le fit avec Pharaon– 
(selon 1 Co 15, 24). 

 
— E — 

 
C'est ainsi que les toutes premières communautés chrétiennes 

lisaient déjà l'Écriture, à travers cet Ancien Testament qu'ils avaient sous 
les yeux. En parcourant l'histoire de Joseph, ils lisaient la vie de Jésus 
Christ. 

 
Tout cela nous concerne donc. Car si l'histoire de Joseph trouve son 

plein accomplissement avec Jésus, lui, le Christ ressuscité, veut maintenant 
la vivre à travers ses disciples. Les chrétiens sont donc invités à adopter les 
attitudes de Joseph quand des circonstances similaires se présentent dans 
leur quotidien, parce que ces attitudes sont celles du Christ. 

                                         
13 Selon Rupert De Deutz, dans Dom Claude J-N. § É. de Solms, Bible chrétienne, 1*, Éd. 
Anne Sigier, 1982, p. 182. 
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— X — 

 
Je sentais une appréhension monter en moi. Je ne me voyais pas 

capable d'avoir une telle existence : consentir à me laisser humilier de la 
sorte, sans broncher, jusqu'à en mourir. 

 
Mais, mon maître, toujours attentif à percevoir ce qui se jouait en 

moi, me dit alors : « Tu as raison de penser que nous ne voulons pas 
d’une telle vie ; et quand bien même nous percevons que ce chemin 
pourrait être le bon, nous demeurons incapables de nous y engager. 
Comment accepter de prendre sur soi le mal de ses frères jusqu’à se 
laisser écraser par leur péché dans un silence consentant ? Et on te dira 
encore que tu peux porter tout cela dans une prière d’intercession en leur 
faveur. Est-ce humainement possible de vivre un tel abaissement dans 
son quotidien jusqu'à se laisser enfouir en terre, en attendant l'heure où 
Dieu daignera intervenir ? Est-il possible de croire qu'au cœur d'une telle 
obscurité, Dieu fera surgir un bien pour tous ; sans même savoir où, 
quand et comment il accomplira le relèvement promis ? C'est vrai ! Mais 
Jésus déclare : « Si pour les hommes, c'est impossible, pour Dieu tout est 
possible (selon Mt 19, 26). » Aussi dit-il encore : « Venez à moi ! Et moi, 
je vous soulagerai » (selon Mt 11, 28). 

En t'en remettant à lui, en l'accueillant, notamment dans 
l'Eucharistie, tu peux recevoir de vivre de sa Vie. Dans les sacrements, il te 
donne de pouvoir vivre de sa capacité à aimer les frères ainsi, jusqu'à en 
mourir. 

Mais, ajouta encore mon maître, tout comme Joseph, ce n'est qu'au 
bout du chemin que tu comprendras vraiment comment Dieu accomplissait 
son œuvre. Alors, tu connaîtras comment son Fils agissait à travers les 
membres de l'Église qui le laissaient vivre en eux, comment il changeait le 
cœur des frères et sauvait le monde à travers des existences souvent 
insignifiantes et méprisées des hommes. 

 
Tu auras compris qu’avec l'histoire de Joseph, nous avons le profil 

d'une vie dont nous ne voulons guère. 
Mais, avant de vouloir être comme Joseph, nous devons d’abord 

pouvoir nous reconnaître dans l'attitude des frères de Joseph : nous n'en 
faisons qu'à notre tête, nous n'écoutons pas Dieu, nous rejetons son Fils 
Bien-aimé quand il vient jusqu'à nous et nous le persécutons jusqu'à 
l'éliminer de notre vie. 

 
Par contre, si nous nous reconnaissons tels, nous savons qu'en 

allant au Christ, nous serons repris et éduqués à travers des membres de 
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son Église, comme le fit Joseph avec ses frères. Nous deviendrons alors de 
la même trempe que lui et nous pourrons vivre de ce qu'il est et qu'il 
enseigne à ses disciples : « Bienheureux le pauvre, le doux, l'affligé 
pleurant sur ses frères, l'affamé et assoiffé de Justice qui prend à cœur la 
misère de ses frères, le cœur pur, l’artisan de paix, le persécuté pour la 
Justice » (selon Mt 5, 2-12). Bienheureux celui qui est ainsi identifié au 
Christ crucifié, scandale pour les juifs et folie pour les païens. Car cette 
« folie de Dieu est plus sage et plus forte que les hommes » (selon 1 Co 1, 
23 ; 25). C'est de cette folie de Dieu que nous sommes appelés à vivre, avec 
le Christ crucifié mais ressuscité, programme de vie délirant aux yeux du 
monde et d’ailleurs plus facile à formuler qu'à appliquer, mais à pratiquer 
quand même, jusqu'au plus bas de nos chutes. 

 
— E — 

 
Je me suis un peu étendu sur l'histoire de Joseph car je voulais te 

montrer comment l'Église aborde l'Ancien Testament. Tous ces évènements 
de l’Ancien Testament ont un sens profond et caché, un sens « spirituel », 
qui est donné par le Saint Esprit et qui est là dans ce qui nous est rapporté ; 
d'où l'importance de connaître l'histoire de Joseph dans ses détails, car c'est 
du sein de ces descriptions que le sens profond émerge. Approcher le récit 
dans ses nuances textuelles, c’est entrer dans « le sens littéral » de 
l'Écriture. C'est pour cette raison que j'ai essayé de te rapporter l'histoire 
de Joseph. Mais ce sens littéral, qui est chargé d’un sens caché, ouvre sur 
une réalité beaucoup plus profonde : sur la personne du Christ qui 
accomplit pleinement tous ces évènements. C'est « par Lui, avec Lui et en 
Lui » que tous ces récits anciens prennent tout leur sens. Parce que le 
Christ « Est » le sens spirituel de tout l’Ancien Testament, d’où cette petite 
phrase de saint Luc, à la fin de son évangile, qui dit que Jésus 
« commençant par Moïse et par tous les prophètes, leur expliquait, dans 
toutes les Écritures – et donc dans l’Ancien Testament–, les choses qui le 
regardent » (selon Lc 24, 27). C’est ce sens spirituel que l’Église a reçu et 
approfondit, ce sens que la Tradition appelle « le sens allégorique ». Tu 
comprends maintenant pourquoi j’ai tenté de te faire voir le Christ dans la 
vie de Joseph. 

Mais si nous recherchons le Christ, c’est pour vivre de sa Vie au 
quotidien. Nous sommes donc invités à vivre de l'attitude de Joseph telle 
qu’elle est assumée et transcendée par le Christ. Nous devons ainsi 
découvrir et vivre « le sens spirituel moral » des Écritures. Car tout cela est 
écrit pour notre instruction (selon 1 Co 10, 11), pour que nous puissions 
vivre de ces évènements anciens assumés par le Christ. 

Mais tout en les vivant avec le Christ, nous pouvons aussi rechercher 
dans ces évènements les réalités éternelles vers lesquelles nous tendons, 
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parce qu’elles y sont déjà en germe avec la Présence du Verbe de Dieu, 
notre Seigneur Jésus Christ. Ainsi, l'entente finale opérée par Dieu à 
travers Joseph annonce déjà la Fin des temps, avec la réussite totale opérée 
par le Christ et la Vie d'Union en Dieu qui en est le fruit. Rechercher ce 
sens, c’est approcher le « sens spirituel anagogique ». 

 
Un distique médiéval résume la signification des quatre sens de 

l'Écriture : « Le sens littéral enseigne les évènements, l'allégorie ce qu'il faut 
croire, le sens moral ce qu'il faut faire, l'anagogie vers quoi il faut tendre » (14). 

 
Ce que je viens de te dire doit t’éclairer sur la façon d’aborder les 

récits de l’Ancien Testament. Ce ne sont pas des histoires anciennes dans le 
sens de « dépassées ». Ces évènements anciens gardent toute leur actualité, 
parce que notre Seigneur Jésus Christ les a assumés dans sa vie et parce 
qu’il nous donne maintenant sa capacité à pouvoir les assumer à notre tour, 
jusqu’à ce que tous ces évènements trouvent leur plein accomplissement 
dans l’Au-delà, à la Fin des temps. 

 
— X — 

 
Revenons maintenant à notre récit et sur ce qui suit. Dieu s'est donc 

servi de Joseph pour réveiller son père Jacob qui était assoupi, alors que ses 
fils étaient incapables de vivre de la Promesse. Grâce à Joseph, qui a été 
tout à Dieu au cœur des péripéties les plus diverses, Jacob a maintenant 
acquis sa véritable stature paternelle. Arrivé au terme de sa vie terrestre, il 
peut dès lors bénir ses fils qui ont aussi grandi spirituellement. 

 
Chaque fils reçut ainsi une bénédiction qui lui fut particulière, pour 

qu'il puisse vivre de l'entièreté de la Promesse faite à Jacob, mais selon une 
disposition qui lui serait propre. 

Car chacun des fils de Jacob va devenir une des tribus d'Israël. 
Chaque tribu aura ainsi sa fonction au sein d'Israël et à la face du monde. 

 
Je ne vais pas entrer dans le détail (15), mais sache quand même 

que Joseph reçut une double bénédiction à travers ses deux fils, Ephraïm 
et Manassé. Dans l'Écriture, c'est l'aîné qui reçoit une double part. Jacob 

                                         
14 Selon Augustin de Dace, dans Catéchisme de l'Église catholique, Éd. Racine et Fidélité, 
1998, n. 118. 
15 Tout ce qui concerne les tribus d'Israël est très complexe. Car s'il y a ici la bénédiction 
de Jacob (Gn 48 et 49) qui est déjà bien mystérieuse, il y aura aussi la bénédiction de 
Moïse (Dt 33) ; et l'Écriture nous livre encore d'autres propos sur les tribus (notamment 
en Jg 5), jusque dans l'Apocalypse (Ap 7, 5-8). 
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manifestait ainsi qu'il reconnaissait en ce cadet l'aîné spirituel de toute la 
famille. 

Retiens également que Lévi reçut la primauté du sacerdoce – c'est 
parmi les Lévites que seront choisis les prêtres d'Israël–; et que Juda reçut 
la primauté de la royauté – David et son fils Salomon sortiront de la tribu 
de Juda (selon 1 Ch 2, 3-17) et ils seront les deux grands rois d'Israël avant 
la venue du Christ–. 

Parmi les autres frères, chacun aura également un rôle particulier. 
Pour l'un, ce sera d'assurer la subsistance de tous ; pour un autre, ce sera 
d'être le gardien de l'intégrité territoriale ; pour un autre encore, ce sera 
d'étudier la Loi afin d'éclairer tout Israël ; et cetera. 

Je t'en cite encore deux qu'on retrouve dans les Évangiles : Zabulon 
et Nephtali, dont les territoires seront au nord d'Israël, et qui de ce fait 
seront plus au contact du monde païen. Zabulon fera du commerce avec les 
autres peuples, tandis que Nephtali aura un rôle de diplomatie vis-à-vis du 
monde extérieur, pour qu’Israël puisse être en harmonie avec le monde 
sans être du monde – sans en avoir la mentalité–. C'est dans ces territoires 
ouverts sur le monde païen que Jésus commencera son ministère, ce qui 
aura bien sûr un sens (selon Mt 4, 13-14). 

 
L'unique Promesse patriarcale, celle qui avait été faite à Abraham, 

et qui a été réitérée à Isaac et à Jacob, sera ainsi assumée par tous les fils. 
Ils seront les serviteurs de l'unique Promesse faite à leurs Pères, pour 
qu'elle croisse en notre monde jusqu'à advenir dans sa plénitude. 

 
Chacun des douze assumera ainsi sa double condition, de frère et 

de fils : de frère, en étant au service des autres frères, travaillant pour le 
bien de tous à travers sa tâche propre ; et de fils, en assumant la 
bénédiction paternelle. 

 
En vivant de cette bénédiction, chaque fils, et donc chaque tribu 

d'Israël, participera au travail de croissance de la Promesse en notre terre, 
selon le charisme et les situations qui seront les siennes. Tu retrouves cela 
dans l'Église, chaque communauté et chaque chrétien portant le Christ, 
vivant de lui au cœur du monde, mais selon des charismes et des situations 
qui sont particulières (voir à ce sujet 1 Co 12, 4-11). 

 
 
 
 
 
 

 


